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L'AVEUGLE AVARE. 

Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 
M. SAVONEAU , ouvrant fa boutique. 

XI ne £dt pas vilain, ce matin. £h bien I 
on difoit hier au foir qu'il pleùvroit. 
Ah çà 4 voyons par où je commen* 
cerai : ah ! par la perruque de notre 
voifin le peintre des boulevards. Où 
diable eA - elle ? il me femble que je 
l'avois mife à un clou. Bon \ la voilà 
\ terre; pourvu que les rats n'en aient 
rien mangé* Mettons - la un peu fur la 
tête. ( // /tf met fur une tête à perruque , & 
Ui^ixamine). Ah 1 il n'y a guère que 
Aij 
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du toupet de dégarni ; il m'en coûtera 
feulement un peu plus de pommade* 
( // peignt la perruque ). S'il avoit ÉiUu 
en (k)nner une autre , j'aurois été bien 
embarraflé ; car )e n'ai , ma foi , pas le 
fol. ( Il appelle ). Janneton ? Janneton ? 
Elle dort encore, au lieu de fe lever, 
Janneton? Janneton? Voyez fi elle ré- 
pondra. Janneton ? 



SCENE IL 

M. SAVONEAU, JANNETON, 

fans paroUre, 

J ANN£TOK« 



M 



on père. 

M. Savokeau. 

Eh bien ! eft - ce que tu n'es pas. 
encore levée , vilaine pareâeufe ? 

Janneton; 

Tout-à-rheure, 
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M» Sa vo NE AU. 

Si je vas te chercher , je te donne- 
rai un coup de peigne ^nt il te fottr 
Tiendra long-tems* 

Janneton. 

Ah nion Dieu ! il ne faut pas tant 
vous ficher , il n'èft pas encore fî tard , 
& la foire n'eft pas fur le pont» appar 
remment» 

M. Sa VON EAU".. 

Ah ! je te ferai raifonner , il y a 
une Iieure que tu dey rois être levée ;. 
puisqu'il va fonner cinq, heures dans 
un moment. 

Janniton. 

Eh bien ! ce n'efl pas tant que Sx: 

M. Savoneav. 

Je fais bien pourquoi tu as tant 
d'envie de dormir , & que tu ne me 
réponds pas. 

A ii> 
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Janketok. 

Puifque vous }e favez, je n'ai que 
£ûre de vous l'apprendre. 

M. Savoneau. 

Oui, oui j je le fais , je te le dirai ; 
mais je ne veux pas que tu dormes 
pendant ce tems-là, 

Janneton. 

Mais qu^efi-ce que <tla vous £dt que 
je dorme , ou non ? 

M. Savoneau. 

Et fi tu dors , qu'cft-ce-qui racommo- 
dera ce linge à barbe , en cas qu'il me 
vienne des pratiques de bonne heure ? 

Janneton. 

Ils n'auront qu'à vous prêter leur 
' mouchoir. 

M. S AiK>NEirtr; .. 

Veux . tu bien finir , & te lever ? 
Je perds patience à la fin. 

Janneton. 

£h bien ! nous la ferons afficher. 



, 'ji V A n X. K rf 

M. S AVONEA,y. 

Je m'en vais monter là - haut ^ & t« 
verras . . . 

Jànniton. 

Ah I mon Dieu ! mon cher père «; 
ne vous donnez pas cette peine là. 

M. S AVON EAU. 

Parle -moi par la fenêtre, je verrai 
bien fi tu es levée. 

Janneton , à la fenêtre , s* habillant. 

Me voilà ! me voilà ! Qu'avez- vous 
à me dire , voyons ? 

M. Sav oneau. 

Que ta conduite me déplaît prcr 
mlérement, & d'un. 

Jannbton. 

Et qu'eft - ce que c'eft donc que je 
&is? 

M. $AVONEAU. 

Je n'en fais rien ; mais • . . 
Air 
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Janneton. 

' £A-ce que je se fub pas une hon- 
nête fille? 

M. Savokiav. 

Une honnête filie n^a pas un amou- 
reux fans le confentement de ion père, 
& ne jafc pas toute la nuit par la 
fenêtre avec un garçon. 

Janneton. ' 

£h ! qui eft-ce qui vous a dit cela? 

M. Savons A y. 

^ On n'a pas eu befoin de me le dire , je 
Tai entendu, & j ai bien reconnu fa voix» 

Janneton. 
La voix de qui i 

M. Sa VON SA V. 

r De Pierre Dumoulin* 

Janneton. 
£h bien ! puifque yqus le faveai , 



â 
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TOUS ne fayez pas tout ; car je vous 
dirai que je n'en aurai jamais d^autre 
pour marL 

M. Savons AU. 

Cela eft aifô à dire ; mais ^ • » 

J A N N 1 T O N* 

Eh pourquoi, n'y con(cntirkz*voa8i 
pas ? il a du bon bien. 

M. Savoneau. 

C'eA à caufe de cela que je crois 
qu'il fe moque de toi, puifi^ue tu n'as 
rien» 

Janneton. 

Quand on s'aime ,: on eâ touj^om*» 
heureux. 

NiSAVONEAlTr 

Ah ! oui, dis - moi cela à moi , qui 
avois enlevé ta mère à Vaugirard , 8c 
qui ^vons penfè mourir de feim à 
Mcudon , parce que nous n'avions d'ar-^ 
gent ni Tua ni l'autre. 
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JaNN£TON. 

Mais vous convenez que Pierre DtH 
moulin en a ; il en aura pour nous 
deux. 

M. Savoneav. 

Et il la mère Dumoulin ne confent 
pas qu'il t'époufe , jelle ne lui donnera 
pas le fol ', elle aime Targent , elle. 

Janniton. 

Il dît que cela ne lui Eut en rien. 

M. Sa vo NEAU. 

Oui ; mais cela me ait à moi , & 
ie ne veux pas vous voir dans la mi» 
iere le lendemain de votre mariage» 

Janneton. 

Mais i mon père . . • 

Ai. Savoneau. 

Si tu veux époufer Pierre Dumou- 
lin , attends que nous foyons affex^ n* 
ches pour que fa mère y confente. 
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Jaknetok. 

Allons, je vois bien que vpus voulei 
que )e fois malheureufe. 

M. S A y O N £ A u. 

Ne pleure pas, habille-toî , & laifle- 
moi rêver à tout cela. ( A tuimême , 
bas ). le crains que ces enfàns - là n0 
£iâen5quelque fottife; comment faire i 
Pauvreté n*eft pas vice; mais la mère 
Dumoulin n'entendra rien à tout cela. 
Si j avois quelque ami à qui je pudê 
emprunter • • • Oui , mais il &ut ren- 
dre; il n'y a que les mendia'ns à qui 
on prête tous les jours , & qui ne ren- 
dent jamais. Je crois que j'entends un 
aveugle : cet homme -là eft afiurëment 
plus heureux que moi. 
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SCENE IIL 

TATONET, M. SAVONEAU. 

Tatonet. 



r 



e penfe que j'arrive bientôt à ta pla- 
ce que j'envie depuis long - tems. ( It 
tâtc avec fort bâton. Il s^affled fur une 
pierrt \ M'y voilà. Je ne crois pas 
que je la rende aifément. Mais je n'en- 
tends rtcn : eft-ce qu'il ne feroit pas 
jour ? Ecoutons , l'heure fonnerdeux^ 
tr6is, quatre. Il n'eft que quatre heu- 
reis ; je ne m'étonne pas , perfomie 
neft levé ; en- ce cas - là on ne me 
verra pas. J'ai envie de compter mon 
argent, & de le mettre , comme à l'or- 
dinaire , dans la coëfib de mon chapeau^ 

M. Savoneau. 

Ah ! ah ! voyons un pe» cela* 



\ 
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T ATONET. 

Pavois, hier au foir , cent bons louis 
d'or. {Ilcorr^tc) dix, vingt, hum ! hum ! 
les voilà bien tous. J'ai bien imaginé 
de les mettre dans mon chapeau ; parce 
que fi l'on fouille dans ma poche , on 
n'y trouvera rien. ( IL met fort cha^^ 
peau ^ur fa tête). 

M. SitvaNiAu. 

Et ce coquin -là demande raumônc 
avec tout cet argent- là I Je veux au 
moins en avoir ma part ; je ne lui 
ferai aucun tort , puifqu'il ne s'en fcrt 
pas. 




»3* 



14 l' j4 y £ u o L X 



SCENE IV. 

TATONET, JANNETON, M. 
SAVONEAU. 

Janneton. 

lYlon père , me voilà. Où efl ce Ilar 
ge à barbe } 

M. Savoneau. 

Ecoute-moi, n*ks-tu pas là un jupoA 
de laine ? 

Janneton. 

Oui , pourquoi &ire ? 

M. Savoneau* 

Donne -le moi. 

Janneton. 

n faut donc que je me déshabilles» 
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M. S A VON EAU. 

'•^ 
Qu'cfl-ce que cela &h ? Un jupon 
de plus ou de moins : il ne £àt pas 
froid. 

Janneton. "" 

Non. 

M. S A V O N E A U. 

£t puis , avec ton amour . . ; 

Jannetom. 

Vous vous moquez de moi. ( Elle 
lui (fonne fin jupon)» 

M. Savons AV. 

Tu verras , tu verras, ( // paffi fis 
tras dans Us finies des poches du jupon)* 

J ANNETON. 

Qu'efl-ce que vous faites donc i 

M. Savonbav. 

Ne t'embarrafTes pas. Donne - moi 
mon bâton d'épine. 

J AKff^TON. 

D'épine? le voilà. 
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M. S A VON EAU. 

Allons ,^ regarde k préfent. ( // fort 
de fa boutique , & prend un grand tour ^ 
€n tdtant le pavé avec fan bâtan). 

Tatonet. 

J'entends quelqu'un : c'eft un aveu- 
gle auifi ; s'il alloit vouloir me difpu- 
ter ma place. Nous verrons ! nous 
verrons ! 

M. Savons A^« 

n me femble qu'il y a plus loi» 
aujourd'hui de chez nous à ma place,, 
qu'à l'ordinaire. 

T A T O N E T* 

Oui , oui , ta place. 

M. Savonzait. 

le fcns que m^y voi^à bientôt. Ouf, 
c'eft ici. ( lls'affiedfur Tatonet). Qu eft- 
ce que c'eft donc que cela ?. Un chien ? 
allons , hou ; veux-tu bien t'en aller i 
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Tatok-et. 

Non, non ; je ne fuis pas un chien ^ 
& )e ne m'en ii^i pas, 

• M. SavO N£A V. 

Tu ne t*en iras pas ? Et qui es - tu 
donc ? ^ 

Tatonit. 

Un aveugle comme toi. 
M. Savon£au^ 

^Un aVeugle comme moi; je parie 
que non. 

Tatonet. 

Je te dis que je fuiis aveùgte; & 
quand je ne le ferois pas, je fuis vertu 
le premier , & la place eft à moù 

M^ Savons AU. 

C'eft ce que nous allons voir. 

Tatonet. 

Je te donnerai de mon bâton. 
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M. Savoneau. 

Et moi je te donnerai du mien par* 
tout où je pourrai , je t'en réponds. 

Taton£T. 

prends garde à toi , je te tiens. Voyons 
fi tu pourras me donner de ton bâton. 

M. Savoneau. 

Je te ferai bien me lâcher. ( Il jette 
fon chapeau à terre ^ 6^ Tatonet le loche )• 

T A T O N E T. 

Queft-ce que c'eft donc que cela? 
Où eft mon chapeau ? ( // Je baiffe , & 
Savoneau lui donne un coup de bâton 
furie dos, Tatonet s'écrie) : Ah ! co- 
quin ! (// le frappe ou croit le frapper ^ 
& attrape le mur ^ qui lui fait tomber 
fon bâton de la main )• 

M. Savoneau , ramajfant le bâton , crie» 

Ah ! je fuis mort ! l& il rentre chez 
lui). 
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Tatoket. 

Dîantre ! Fauroîs - je tué ? Où fiiir ; 
& comment fans bâton ? Allons le 
long du miir. Je n'entends rien j il ne 
peut être mort entièrement du coup , 
& je l'entendrois fe plândre : il s'en 
eft allé affurément. Cherchons mon 
chapeau & mon bâton* Ç^tt cherche à 
quatre pattes ). 

M. SavONIAU, bas, à\Janneton. 

Tu as bien entendu; fais ce que/è 
t'ai dît. 

Jannetom. 

Oui y mon père, 

TaTONET , trouvant le chapeau de M. 
Savoneau, 

Ah ! voilà mon chapeau. ( Il le met 
fur fa tête )• Eh , mon Dieu , non ; 
je Uns volé, ruiné. ( j4 genoux ). 
Meffieurs, Mefdames, ;i'y at-il per- 
foone de vous aflez charitable pour 
rendre à un pauvre aveugle fon cha- 
peau & fon bâton qu'il a perdus i 
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J A N N E r o N« 

Qu'eft-ce que c'eft donc que vous 
demandez ? Vous ayez votre chapeau 
fur ^votre tête. 

Ta TON ET. 

Et non ! ma chère Demoifelle. 
Janneton. 

Mais croyez -moi, )e ne fuis pas 
aveugle , je Je vois biea* 

T A T O N E t. 

Oui , Mademoifelle , )'ai \\n cha- 
peau; mais ce n'eft pas le mien. 

Janneton. 

Qu*eft-ce que cela fait ? il vaut peut- 
être le vôtre , & vous êtes sur de ne 
pas aller nue tête. 

' Tatonet, 

Maïs , Mademoifelle , c'eft qu'il y 
avou de l'argent dans^ mon chapeau. 
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Jannetok. 

' Quelques liards, fani doute? On vous 
en donnera d'autres. .; 

Tatonbt. 

£h non ! MademoiTeUe. 

Janneton. 
Quoil il y avoitde l'argent blanc } 

- Tatonet. 
Non ; mais • • • 

Jannetok. 

Des pkces de deux fols, de fix liards^ 
apparemment* 

Tatonet, 

Eh non ! Mademoîfelle; c'étoient des 
louis d'or. 

Jannetok. 

Des louis d'or ! Allons , vous vous 
moquez de moi; vous' imaginez- vous 
^e je croirai que vous aviez des louis 
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dans votre chapeau-, pour engager les 

Sens qui paflent à vous âlre la charité* 
Lh ! pardi , en voilà d une bonne» 

Tatonit. 

Mais on ne les voyoit pas » ils étoient 
dans une petite poche qui efl dans le 
chapeau« 

Janmeton. 

Attendez donc , combien y en a volt-il ? 

T A T O N E T. 

Cent. En auriez-vous connoîflance ? 
Janmeton. 

Oui, vraiment. 

Tatonet. 

Ah ! ma chère demoifellCy que je vous 
aurai d'obligation , fi vous vouliez me 
les faire rendre I 

Janneton. 

Et que me donnercz-vous ? 
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Tatohbt. 

Je dirai tous les jours une oraiiba 
pour vous. 

Janhetok. 

Cela ne ûifSt pas ; & fi vous vou- 
lez me donner cinquante louis , je vous 
ferai rendre le reAe. 

T A T O N £ T. 

Non 9 Madefiioifelle^ je veux tout avoir. 

Janneton. 

Allons donc , un homme qui demande 
fa vie n'a pas befoin d'avoir tant d*ar« 
gent ; c'eft voler les pauvres. 

M. SayûNEAU, dans fàhoutiquti 

T>h le vilain avare i Ne lui &ites rien 
rendre ^ Mademoifélle. 

T A T a N E T. 

Ah ! je vous y forcerai bl^ > & j<è 
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ne TOUS laiâerai pas aller que je n'aie 
mes cent louis. 

jANKEtON. 

Voulez- VOUS bien me laifler : je vais 
crier au guet. 

Tatonet. 

Je ne vous lâcherai point» 

J AN NE T o N , criani. 

Au guet 1 au guet 1 

M. SavONEAU , avec une petite voix. 

Ah I voilà M. le commiflaire. ( // 
/(Ht de fa boutique ). 

" Tatonit. 

Tant mieux. Je m'en vais lui £ure 
ma plainte. 

M. Savon EAU, d'une voix ic. 
commiffaire» 

Qu'eft-ce que c'eft donc que tout ce 
bfBit:là î 

Jannetok. 



Jank£tok. 

.w. ^:^ Çommiffaire , c'eft ce vÙh 
•aveugle qui veut me îetenir de foite. 

M» S AVON B AV. 

Coi^iinem , au niaieu de la me I 

Allons, allons, je vais le foire mener 
«il pnion. 

^Tatôîîe.t. 

Mds , M. le commiffîjre,îe vous 
prie de m'écouter. ^ 

M. S A VO NE AU. 

%îï?^?"// V''^'"'"^"^" P^»- Ûcher cette 

au L^ 171 '''""'^^ )• S^'^g^^ -^ous 
autres , a préparer vos menotes, ( D'urit 
^utre voix\ Qui, M. le commiffaire. . 

^ Taton^t. 

Mais , M. le commiffaire . .\ . . 

M. Savoniau. 
Qu^-ce que vous avez à dite ?îEft 
S K"?*"'^"^ ^"""""^ celaqudgu'iifl 
Time V. B * 
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Tatonet, 
Mais , Moûfieur » je fuis volé, 
M. Savons A Ut, ^ 

Vous avez volé cet avei^le ^ Ma de^ 

inoîfelle ? . 

Janneton. 

Non , MonHeur. Il le fait bieiu 

Tatonet. 

Je ne dis pas que ce foît elle qui m ait 
volés^ M. le commifTaire ; mais elle (ait 
qui a mon chapeau , que f ai perdu. 

M. Savoneau. 

Voilà bien du bruit pour un chapeau 
de perdu. 

Tatonet. 

Il y avoit cent louis dedans ; & elle 
-dit qu'elle me les fera rendre,* je yeux 
lui en donner cinquante pour elle» 



ji r A k £. • Vf 
M, Savoneau. 

£A-il vrai 9 Mademoifelle ? 

Jannetok.. 

Oui , Monfieur , j'ai dit <:ela. 

M. Savoneau. 

Et pourquoi youlez*vous avoir ce% 
cinqiunite louis ? 

Janneton; 

Pour me marier , M. le commff- 
faîre. Je ne lui ferai point de tort ;.il 
n'en a pas befoin , puifqu il demande 
faumône. 

Tatonet. 

M. le commiflaire, jerépoiiferaî, fi 
elle veut me rendre le tout. 

M. Savoneau. 

Qu'avez- vous à dire à cela , Mad«* 
ffloifella.? 

Bij 
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Jahnetok. 

Que je ne veux pas époufer un vilain 
trucheiir comme celui-là. 

M. Savoneau. 

Si ce lî^eft que cela qui vous arrête ; 
il ne demandera plus raumône. 

Tatonet. 

Je ne demanderai plus Tauinône ? 

M, Savoneau. 

Non sûrement. Il n'y a que ceux qui 
ont un véritable befoin , a qui il eft pçr- 
jDis de la demander. 

Tatonet. 

Ah ! M. le commiffaire , je vous de^ 
mande bien pardon ; mais^ au nom de 
votre bienheureux patron , ce gra^i^ 
ami de Dieu , ne me faites pas ôter la 
permiffion de demander l'aumône. 

M. Savoneau. 

Â.quoi vous déterminez-vous f 
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Tatonet, 

A faire tout ce que vous voûdrci; 
pourvu qi/on me rende mon argent. 

M. S AVONEAU, 

Allons , cela eft bon ; maïs voilà men 
derc. Qu'eft-ce qu'il y a , M» Pinçon ? 
( D^une autre voix'). M. le commiffaire , 
c'efl'Un aveugle qui a été aflaflîné par 
un cfé (es camarades , & qui a dit que 
ce chapeau appartenoit à fon aflâiStr; 

T KTOJXZT {à part). 

Ah ! mon Dieu ! que }e fuis m^«; 
heureux ! 

M. Savoneau, de la voix du derç. 

Et il y a cent louîs dans ce chapeau;'-' 
Rcprenaru la voix ^ du commijfaire ). 
u'eft-ce que cela veut dire i 

J A N N E T O N; 

M. le commiffaire , ce n*efft pas moi 
«pîvous ai drt-qu*a ^avoit tué* 
B iij 



^ 
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Un moment , un moment ; ceci de« 
vient férieux. ( A Tatonet ). Comment 
vous appellez-vous , mon ami ? 

Tatonet. 

George Tatonet , Monfieur, 

M^Savonéau. 

écrivez , mon clerc Reconnoiflêz^ 
vous ce chapeau-là pour avoir été à. 
vous ? 

Tatonet. 

. Non , Monfieur. 

M, Savons au. 

Ces cent louîs ne vous appartiennent: 
donc pas ? 

Tatonet. 

Pardonnez-moi y Monfieur. 

M. Savoneau. 

Mais les cent louis ne vont soint^ 
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fans le chapeau ; & il àut que vous 
preniez le chapeau comme vous appar- 
tenant , fi les cent louis font à vous. 

T A T O N E T. 

Eh bien l je prendrai auffi le cha* 
peau 9 M. le commiflaire. . 

M. Savoneau. 

Puifque vousreconnoiflcz que le cha- 
peau & les cent louis vous appartien- 
nent , vous voilà convaincu du crime 
d'avoir aââffiné Thomme qui vient de 
mourir. 

Tatonet. 

Mais 9 Monfieur , ce nVA pas ma 
feute s'il eft mort d'un coup de bâton 
que j'ai donné eii Tair. 

M. Savoneau. 

Par le procès-verbal , il eft dît que 
c'étoit pour avoir fa place dans cette rue» 

Tatoîtet. 

Je ne favois pas que ce fitt ùl place;. 
B ir 
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M. Savoneau. 
Vous n'en ferez pas nioîi)s.pendu# 

T A T o N E T, phuranu 
J[e fer;û pendu ! 

M. Savoneau. 
Sûrement, 

T A TO N ET , phuranu 

Ah l.lj4..1e comipiflaire, ne pourriez.- 
vous pas empêcher que ce malheur-là 
lie m'arrive ? 

M.Savoneau, 

Attendez. Eloignez-vous , vous au- 
tres. Ecoutez-moi : l'autre aveugle eft 
mort ; abandonnez^ le chapeau & les 
cent louis , 8c Ton écrira dans la dé- 
pofition qu'ils n*étoîent pas à vous. 

Tatojnet^ 

Mais qui les aura î * 
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M.'SAVÛlf£AUé 

Cette fille , qui favoit que vous aviez 
tué cet aveugle , & qui n'» pas dépofé 
contre vous» 

T AT ONE T. 

Eil-ce que fur fa dépoGtion je ferob - 
pendu ? 

M. Savon£au.- 

Aflurément. 

Tatônet/ 

Mais fi elle vouloît fe contenter de 
dnquante louis.' 

M. S AVO«E AU. 

Elle ne pourroît pa» fe dtCpenfer de 
dire que les cinquante autre» & le cha-. 
peau font à vous. 

TÀTONET. 

Elle ne le pourroît pas ? 

B T 
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M. Sayomiav; 

Non vraiment. 

Tatokit. 

Mademoifelle , rendez-moi ce lervkef 
là , je vous en prie. 

Janketon. 

Je ne fais pas les affaires ; & je pcr 
peux faire que ce que M. le coounif» 
fidre dira. 

Tatonet. 

Je VOUS' en donnerai (bîxante. 

M. Savoneau. 

Cela ne fuffit pas : il faut donner k- 
tout. 

T XTOHiB.'S^pUurant. 

. '£e tout ! 

M. S AYONS AV. 

Ont ; mais on .vous rendra votir 

chapeau» '. ' 



tt wlwic votre hât^n. 

T A T O N £T , pleurant. 

Mon chapeau & mon bâton ! . 

M. Savoneau,;. 
Guî. 

Tatonet. 

Cèâ là tout ce que j'aurai i 
M;Satoneav« 

Non , vom aurez encore la permH« 
£on de deiçancier toujours Taiwi^ne. 

Tatonet. 

Allons, ce n'eft pas tout perdrCi 

M. Sa vo NE A»; 

Vous donnez ÇÇ5 cent ,Iouis à Madè»- 
moifelle ^ ' 
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Tatonet/ 

Il le £iut bien , puifque \t ne ^eux 
pas les reprendre fans être pendu. 

Janneton. 

Monfieur , je vous fuis bien obligée* 

M. Sa voNEAu. 

Adieu 9 mon ami ; une autre fois 
foyez plus fage. 

T A T O N E T. 

X Ou moins malheureux* 

M. SAVONEAU,i7<ï/2/2r/o;z. 

Nous , allons chez la mère Dumou- 
lin ; )e fuis sûr à préfent de fon cpn- 
fentement pour que fon fils t'époufe , 
en voyant quelle eft ta dot lU s*cn 
ront. 

T A T o N E T. 

Maudite foit Tènvie qui m'a pris d'à-; 
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Toir cette chienne de place ; je réponds 
bien de ne jamais paâer par cette for« 
ciere de rue tant que je vivrai. 

On obtient par adreffe ce ^u'on /sr 
peut obtenir par force. 



FIN. 



LE CHAJ^OINE DE REIMS. 



ACTEURS. 

L'ABBÉ DE LA CRAIE , Chanoine de 

Reims. 
M. COLLIGER, Auteur. 

M. FESTONS y Décorateur des menus 
plaifirs» 

Mme. MONIQUE , Gouvernante de 
rAbbé de la Craie. 

St. PIERRE , Laquais de M, Fefions. 



La Scène eft che^ l'Abbé de la Craie 
à Reims^ 



sa" 



«»^^. '«^^î^^^©. •^<«' 



LE CH AN OIKE 

D- £' /t £ / M S.. 
Proverbe Duamatiquij 

SCENE PREMIERE. 

M. FESTONS, M. COULIGE»; 
Mme. MONIQUE. 

Mme. Mqlniqvj. 

lVlei1iëurs> donnez •vous la ponfi) 
dPentrer & de vous afleoir. 

M. Festons;. , 

Et pounjuoi £dre i~ 
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Mme. M ON I QUE. 
M. le chanoine de la Craie va revenir, 

M. C O L L I G £ R. 

Mais il y a huit jours que vou» 
dites qu'il va arriver ; nous venons ici 
tous les^jourSy & il n'arrive . jamais» 

Mme. Monique. 

Ah dame ! c'ed qu'il a eu bien des 
aflSdres à fes vignes ; mais il eft. revenu. 

M. C G L L I G £ R. 

' Quoi ! il eft à Reims i 

Mme. Monique; 

Oui , Monfieiir , & )e lui ai ^\t 
que ces Meflîeurs étoient venus le de- 
oiander bien des fois» Il eft allé voir 
lin de ces Meilleurs les chanoines, & 
il m*a recommandé de l'aller chercher , 
fi par hafard CCS Meffieurs ^-evenoicnt : 
ainfi afleyez-voust- 
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M. Festons. 

Eh bieir, ne foyez donc pas long* 
temps. 

Mme. Monique. 

Ah ! c'eft ici tout près dans la rue 
pavée d'Andouilles (*). Ceft que M. 
le chanoine , chez qui eft le nôtre » 
a des vignes dans le même canton, 
qui ne font pas fi bonnes tout-à-fait ; 
mais le vin en eft pourtant bien bon*. 

M. COLX.1 G£A. 

Allez donc. 

Mme. Monique. 

Je vous dis cela, parce que fi vous 
aviez envie d'en acheter , il y en a en- 
core à vendre., & que M. le cha- 
noine vous en feroit aVoir ; parce que 
c^eft fbn ami depuis long-tems» 

M. Festons. 

Fort biôQi 

(*} Rae de Reiau, 
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Mme. MoNiQ-UE. 

Il n'eff pourtant pas auffi âgé ; cat 
il n'étoit: pas cacorc chanoine du temps 
du (acre de 1722. 

M. C O L L I O £ R. 

€'eft affcz. 

Mme. Monique. 

Ty étois moi à ce facre^ c'eft-à- 
dire, à Reims. Eh! mon Dieu, .te- 
nez, nous avions chez nous un beau 
Monfieur qui y étoit logé , qui me 
trouvoit bien gentille. Ah dame I j'é- 
tois plus j/çune que je ne fuis. Mais 
c'eft qu'on a tous les ans. douze mois, 
comme vous {avez. M.' le chanoine 
vous contera tout cela; car il a plus 
de mémoire que moi. 

M. Festons; 

Maïs fi vous n'allez pas le chercher, 
itous nous en allons^. 
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^me. Monique. 

Tcn ferois bien .fâchée. Ne vous-îm^ 
:patientez pas. 

S C E N E 1 1. 
M. FESTONS, M. COLLIGEIt 

M. COLLIGER. 

V>'eft une terrible chofe que les vieil- 
les gens avec tous leurs bavardages ! 

M. Festons. 

Taîme bien que ta "me difes cela , 
.quand tu n'es venu à Reims s^vec oioi 

?ue pour caufer avec cet abbé de la 
)riaie, & que tu m'as, retenu dèuit 
jours de plus que je ne voulois pour 
l'attendre. 

M. COLLIGEE. 

Mais c'eft qu'il m'eft imporunt de 
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voir un homme qu'on m'a dit qui étoit 
au facre , pour &ire nion livre du 
Recueil des cérémonies. 

M. Festons. 

Et tu croîs qu'à cet âge-là il k fou^ 
viendra de tout ce qu'il aura vu ? 

M. COI.LIGER» 

J*en fuis sur. Les vieillards n'ont de 
la mémoire que pour les chofes ancien" 
nés, &. ils fe plaifent.à fe les rappeller; 
ils n'oublient pas la moindre circoirf- 
tance, ce que les auteurs contciûpor 
rains négligent trop fouvent. 

M. FZST ON s. 

Oui; mais s'il te tient trop long^ 
tems , je t'avertis que je partirai ; je 
dois rendre compte demain matin de 
ma befogne à Paris : je t'ai attendu 
aflez. 

M. COLLIGER. 

Je compte, après cette converfa- 
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âon , de faire un livre unique fur cette 
matiei^, & qui fera tomber tous les 
autres. 

M. Festons. 

Tu ne fuis -que tes idées, & tu ne 
m*écoutes pas. 

M. COLLIGEA. 

/e tVi entendu de refte.; je ne te 
ferai pas attendre. 

M. Festons. 

A la bonne beure. 

.M. COLLICISR. 

Tu fais bien que |e n'ai pas le fol \ 
alnfi je n'ai pas envie de refter ici 
fans toi. 

M. F E s T O N s. . 

Ma foi , je n'ai que ce qu'il me faut 
pour la pûfte , & pour payer la dépenfe 
de. notre auberge. 

M. COLLIGES; 

Tiens , nous albns avoir des nou* 
velles du chanoine. 
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SCENE IIL 

J^me. MONIQUE, M. GOLLIÇ£R^ 
^ M. FESTONS. , 

M. COLXIGCR. 

'Hh bien , va -t • il venir M. le tha-* 
lîoine ? 

Mme. Monique. 

Oui» oui. 

. M. FïSTôKS. 

Mais quand ? 

Mme. Monique. 

Tout-à-Thenrè , tout-à-rhcurc' 

M. F E s T O N s. 

Avec tout cela le temps fe pertl: 
vois fi tu veux revenir avec moi, 6m 
û tu veux rcfter ici. 
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M. COLtiGER. 

Je ne te demande qu'un quart^d'heure^ 

M. Festo NS. 

Eh bien ! je m'en vais toujours faire 
préparer les chevau)c ; mais après cela 
)e ne retarde plus , je t'en avertis. 



SCENE IV- 
Mme. MONIQUE, M. COLLIGER. 

M. COLLICER. 

JLl Ce (ait bien attendre M. le chanoine» 

Mme. Monique. 

Dame , îl n*a pas de fi bonnes jam* 
bes que vous ; il ne peut pas aller auHî 
vite, quoiqu'il fe porte bien. 

M. COLLIGSR. 

Et , il a une bonne mémoire i 
TQmt r. C 



Mme. MONIQVE. 

Oh ! a fe fouvicnt de tout , de tout 
ce qu'il a vu , comme fi c'étoit d'hier. 
Mais j'entends quelqu'un. 

M. COLLlGER. 

On n*a pas fonnë. 

Mme. MoNiQUï. 

Eft-ce qu'il n'a pas fa clef? Tenez, 
le voilà , c'eft lui-même. 



SCENE V. 

L'ABBÉ, M. COLLIGER; 
iMmc. MONIQUE, 

l'Abbé. 

IVleffieurs , ' j'ai bîcn Thonneur de 
vous fouhaitcr le bon jour^ . 
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Mme. Mqnique. 

B nV en a qu'un, l'autre s*en eft 
aUé. 

L ' A B B i. 

Ah I je fuis bien fâché de ne l'avoir 
pas vu. 

M. COLLIGER* 

Monfieur... 

l'ABfii. 

Aflcycz-vous donc, je yùus prie. 
On m a dit que vous m'attendiez de- 
puis huit jours ; je n'en favois rien , 
& puis quand on a des aâàires, on ne 
fait pas le tems qu'elles vous tiendront. 

M. COLLIGER. 

J'en ai de bien preâfées , & je vou- 
drois vous demander fi vous ne pour- 
riez pas me rendre un fervicé inté- 
reflànt ? 

L'ÂBfiiJ 

Je ferai tout ce que vous voudrez» 
ou phitôt tout ce que je pourrai; car... 
dij 
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Mme. Monique. 

-Monfieiir , je m'en vais chercher 
votre robe-de-chambre. 

1 ' A B B é. 

Vous ferez bien , Mme. Monique. 

S C E N E VI. I 

L'ABBÉ, M. COLLIGER. 1 
l'Abbé. 

^lonfieur, je vous demande bien 
pardon ; mais c'cfl qu'à mon âge il 
faut fe mettre un peu à Ton aife. 

M. COLLIGER. 

Je ne veux pas vous déranger. On 
m'a dit , Monfieur , que vous étiez au 
facre de 1722. 

L ' A B B £. 

Ah ! mon Dieu, oui, j'y étoîs, & 
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je puis vous en parler favamment ; car 
il me femble que j'y fuis encore ; cela 
»m'cftauffi préfentque de vous voir-là, 

M. COLLIOER. 

Vous avez une heureufe mémoire ,' 
& vous pourriez m'aîder prodfigieufe- 
ment dans un ouvrage que je veux 
&ire fur le facre. 

l'AbbL 

Vous ne pouvez pas mieux vous 
5idreâer« 

M. COLLIGER* 

On me 1^ bien dit à Paris , que fi 
îe pouvais caufer un peu avec vous» 
je faurois les chofes très - exaâement , 
& c eft ce qui m'a fait venir, 

l'Abbé. 

Qu'eft-ce qui peut vous avoir dît 
cela? 

M. COLLIGE^. 

M. TÂbbé Dubreuil. < 

C iij 
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l'Abbé. 

L'Abbé Dubreuil ? Je ne me rap* 
pelle pas bien... 

M. COLLIGER. 

Cela n'eft pas nèceflàire j je fui» 
très-preffé . . . 

l'Abbé. 

Attendez, attendez, j'y fuis. Tétoîs 
étonné de neme pas fou venir de TAbbi* 
Oui , c'eft cela , je me rappelle à pré- 
fent ... Et tenez , mon frère avait été 
fort amoureux de fa jerand^mere ; il a 
m^e penfé à Tépoufer. 

M. COLLIGEIU 

Tout cela ne &it rien. 

l'Abbé. 

Pardonnez- moi , je voulois vous feîrc 
Toir que ;e ne Favois pas oublié* 
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SCENE VII. 

L'ABBÉ, M. COLLIGER, Mme; 
MONIQUE. 

Mme. Monique, apportant la robe* 
de-chambre de VAbbé^ 

«/allons, M. le chanoine ^ voulez*; 
vous mettre votre robe-de-chambre ? 

L ' A B B f • 

Sans doute , fans doute. Vous per* 
mettez 4 Monfieur? { Il met fa robe-de^ 
chambre )• 

M. CotLlGER {A part). 

Je n'aurai jamais le temps de rien 
(avoir de ce que je veux. 

Mme. Monique. 

Bon , j*ai oublié votre bonnet de Aûit. 
C iv 



56 lmCsanoium 

L * A B B i. 

Je n'en ai que faire. 

Mme. Monique* 

' Vous ne voulez donc plus rien? 

l'Abbé. 
Non, non. 

Mme. M o N I Q u JE. 

Allons i je m'en vais penfer à n^oA 
diner. 

( -—— -^ 

SCENE VIII. 

M.COLLIGER, L'ABBÉ. 

.M. Colliger(J part ). 

Je meurs d'impatience. 

L ' A B B i. 

Vous devriez dber avec mol , Mon*! 
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fient; on caafe mieux le verre à la 
main. 

M. COLLIGER. 

Je ne le puis pas; je fuis très-pr«fl5 
de partir pour Paris. 

l'Abbé. 

Je TOUS aurois fait boire du vin de 
quarante trois. Je ne crois pas qu*ily 
en ait de pareil. 

M. Colliger; 

Je vous fuis trés-obligé, M. l'Abbé; 
mais, je vous en prie, dllonsau fait» 

l'Abbé. 

Ceft tout ce qui Veft paflë au iàcre 
gue vous voulez favoir ? 

M. Colliger; 

Oui> Monfieur. 

l'Abbé; 

Tenez > il me femble que j'y fuis. 
Cv 
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Voits favez que cela dure pluficors 
jours i 

M. C O L L I G s R. 

Oui> ouL 

l*AbbL 

Attendez « reprenons de la veDle du 
premier jour. Qu'eA-ce que nous fî- 
mes ? . • • Qu'eft-ce que nous fîmes ? 
Ah! nous nous aflemblâmes tous, ce 
que nous étions de chanoines. 

M. COLLIGER. 

Fort bien. 
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SCENE IX. 

L'ABBÉ , M. COLLIGER, 
Mme. MONIQUE, St. 
PIERRE, en bottes. 

Mme.MONiQUE, à M. ColUger. 

■ i 

VOUS, Monfieurj qu'on de- 
mande. 

M. COLLiGER. 



C'eft 



Ah ! St. Pierre , je m'en vais dans 
un moment. Prie M. Feftons de m'at- 
tcndre encore un inftant. 

•^ St. Pierre. 

Monfieur, il m'a dît de vous dire 
que fî je ne vous ramenois pas avec 
moi , il partiroit fur le champ. 

l'Abbé. 

Où voulez- vous donc aller ? 
Crj 
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A* Paris, avec un Monfieur qui m^a 
amené ici feulement pour vous voir* 

* Cela eft bien honnête* 

M. COLLlG£R« 

Et pour m'indruire de ce que ^ 
Tiens de vous demander. 

L'ASBi. 

Mais fi vous partez , vous ne le 
làurez pas. 

M. COLLIGER» 

Eh vraiment non ! c'efl là ce qui 
me défeCpere. 

l'Abbé. 

Il ne faut pas vous dérefpèrer pour 
cela j nous trouverons quelque occa^ 
fion plus favorable. 

M. C O L L I 6 £ R. 

Il n'y en a pas dont je puiffe mieux 
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profiter, pour des raifons que je ne 
peux pas vous dire. 

l'Ab b£« 

Attendez , attendez; laiiTez partit 
Monûeur votre ami. 

M. COLL16ER. 

Comment ! cela ne fe peut pas« 

l'Abbé. 

• > 

Pardonnez -moi; le doytn part à 
trois heures après midi ; il chdrchoit 

Quelqu'un pbiir lui tenir compagnie» 
L fera charmé de voyager avec vous» 

M. COLLIGER. 

Vous k croyez i 

l'Abbé. 
Ten fuis sûr. 

M. Colligeb; 
11 n'y a perConne^ 



\ 



il lxCuasoins 
l'Ab bé. 

Non , je le quitte, & je vais lui en- 
voyer Dame Monique , pour lui dire 
que je lui ai trouvé un compagnon de 
voyage. 

M. COLLIGER. 

Mais c'eft que ... 

L* A B B É. 

Il ne vous en coûtera pas un fol 
encore; voilà le meilleur. 

M. COLLIGER. 

Vous m'en répondez» 

l'Abbé. 

Sûrement. 

M, COLLIGER.' 

Allons. St. Pierre , dis à M. FeftoflS 
tqu'il peut s'en aller. 

St. Pierre. 

Je m'en vais le lui dire. Vous n'a- 
vez pas befoin que je vous laiffe votre 
fac de nuit ? 
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l'Abbé. 

Non , non ; le doyen va tout de fuite 
uns s'arrêter. • 

St. Rjerre. 

^ En ce cas-là > j'aurû foin de toutes 
vos afiàiires. 

M. COLLIGER. 
Je t'en ferai obUgé , St. Pierre* 



SCENE X. 

L'ABBÉ ,M. COLLIGER , Mme, 
MONIQUE- 

l'Abbé. 

Jucoutez, Mme. Monique, 
Mme. Monique. 
Oui > M. le chaaoine. 



\ 
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l'âbb£. 

Allez- vous-en , de ma part, chei 
le doyen ; vous lui direz que j'ai un 
compagnon de royage à lui donner > 
que je le prie de le prendre îd en 
paflant; c'efl Ton chemin. 

Mme. Mo NI qui; 

EA-ce aujourd'hui ? 

l'Abb£. 

Oui , c'eft Monfieur qui s'en va à 
Paris avec le doyen. 

Mme. M OKI QUI. 

Ah ! j'entends ; allons ^ j*y vais* 
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S C E ;^ E XI. 
M. CÔLLIGER, L'ABBÉ; 

M. COLLIGER ( tf p^rf). 

J apprendrai donc enfin ce que je veux 
lavoir. 

L*AbiÉ. 

Ah çà ! où en étions-nous ? 

M. COLLIGER. 
À la veille du facre. 
l'Abbé. 

Ah ! oui : nous nous afTemblâmes 
tOHS chez le doyen, la veille, pour 
délibérer fur ce que nous avions à 
fcire. Ce n'étoit pas le doyen d'à-pré- 
fent ; mais c'étoit un bon vivant , qui 
faifoit la meilleure chère du monde ; je 
m'en fouviens comme fi j'y étois , U 
nous' donna un dîner excellent* 
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m. colliger, 

Suppofons le diner fini. 

l'Abb i 

Un moment. Tenez , il me femble 
que je vois le dîner. Nous avions deux 
potages fucculens : le doyen aimoit le 

E otage , il me femble que je le vois 
t à le manger ; car c'étoit ici , cette 
maifon lui appartenoit. Il y avoit à côté 
de lui le chanoine Long -Brun, qui 
étoit maigre & fec ; mais qui buvoit 
bien du vin. 

M. COLLIGER. 

Cela n'eft pas néceffaire à favoîr 
pour... 

l'A BBÉ. 

Pardonnez - moi , c'eft pour vous 
prouver que ma mémoire eft fidelle. 
A chaque bout de la table il y avoit 
des côtelettes de veau. Le chanoine 
Gabajrt en mangea fept à lui feul , & 
Radart onze ; U me femble que je les 
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Tois tous deux boire & manger. Go- 
bart avoit une bonne trogne ; & corn- 
me^il rioit toujours quand il avoit la 
bouche pleine, & quil parloir, il ne 
Êiifoit pas bon être de Tes voifins. Ce 
même jour , le chanoine Blondinau s'en 
plaignit beaucoup ^ il étoit dans une co- 
lère qui nous fit bien rire ; il me (tm* 
ble que je le vois. ( // rit long-temps )• 

M. COLLIGCR (J/iirr). 

Quel homme I quel homme Ml ne 
finira jamais I 

L'A bb£. 

Je vais par ordre, comme youi 
voyez* 

M. COtLiGXR. 

Que trop. 

l'Abbé* 

Enfin , le dîner fiit trés-gal , & nous 
bûmes que c'itoit un plaifir * Je me 
fouviens d'un vin blanc, dont les vignes 
ont été gelées depuis ; il me femble que 
je le bois encore. Ce ^ui nous ficha 
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beaucoup , c'cft que Gobart en caflâ 
une bouteille avec un tire -bouchon 
qu'il avoit acheté la veille à Mont- 
mircl. ♦ 

M, Col LIGE R. 

Mais, Monficur l'Abbé..; 

l' A B BÉ. 

Vous voyez fi j'ai la mémoire bien 
-préfente. 

M. C O L L I G E R. 

Oui , mais paflbns à ce qui m'amène. 

l'Abbé. 

Ah ! oui, cela eft jufte : j'y ri^ns. 
Je ne fais fi je vous ai dit tout ce que 
nous avions à dîné ? 

M. COLLIGER. 
Oui, tout. 

l'Abbé. 
Bien exaâemenc i 
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M. COLLIGER. 

Je vous dis que oui. 

l' A B B il. 

Je ne ne vous ai pas parlé cPun 
mouton de Beauvais , qui étoit excel- 
lent , & que mon frtrc m'avoit en- ^ 
voyé. il étoit chanoine à Beauvais , & 
d'une taille ! 11 avoit près de fix pieds j 
& comme il attcignoit à tout fecile- 
ment^ on TappelIcHt le chanoine Long- 
bras. 

M. COLLIGIR. 

Mais vous voyez bien que vous me 
menez à Beauvais , quand il n'eft qiïéf- 
tion que de ce qui s'eft pafle à Reims. 

l'Abbé. 

Ceft pour vous prouver ma méi 
moire & mon exaâitude. 

M. COLLIGER. 

Ouï ; mais je ne fais encore rien' 
EaiTez à la fin du repas. 
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l'Abb é. 

Cela eft bien aift à dire^ je n'ai pas 
encore eu le teins de rien manger. Pa- 
vois pourtant une bonne perdrix fur 
mon affîette ; il me femble que je la 
vois encore ; mais puifque vous le vou- 
vlez , il n*y avoir que fix heures que 
nous étions à table » lorfque l'on fervic 
le deffert. Il étoit beau ! dans le milieu 
il y avoit un jambon. •• 

M. COLLiGEJt. 

Ah ! je vous en prie • • • • 

l'AbbL 

Vous ferez étonné du jambon au 
deflert ; mais c'étoit notre ufage dans 
ce tems-là» parce que cela fait boire. 
Celui-là étoit bien (allé ; il me femble 
que je le vois encore. 

M. COLLIGER. 

, Ah ! je vous en prie , fortez de table. 
l'AbbI 
Bon ! vous n'y êtes pas. Tout en bu- 
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Tant , le doyen dit : Meilleurs , fi nous 
parlions un peu de nos aâkires, nous 
n^avons pas beaucoup de tems, c*eft 
demain, & nous n'avons encore rien 
délibéré. £h bien ! buvons un coup , 
dît Je chanoine Vcntrin. Je ne vous ai 
pas encore parlé^de lui , je crois ? 11 
étoit gros comme un orme qu'il y 
avoit dans la cour du doyen, qui étoit 
vieux comme le monde ; c'eft moi- 
même qui l'ai mefuré , il me femble 
que fy fuis encore. 

M. COLLIGER. . 

Dites, enfin que fîtes- vous? 

Nous délibérâmes que nous nous ren- 
drions à Tégiife le lendemain à cinq 
heures du mati*. Gobart dit : Meflieurs, 
le tems avance; fi vous m'en croyez, 
nous fouperons enfemble» & tout en 
buvant nous arrivçrons à cinq heures 
du matin ; je l'entends encore. Nous 
ordonnons le fouper, 
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M. COLLIGER. 

J'efp^rc que vous m'en ferez gracei 
l'Abbé, 

Il étoit pourtant bien bon ! il mt 
fcmble que j y fuis encore. Nous en- 
voyons chercher nos aumuces. La 
mienne fe trouva brûlée d'un côté , 
parce que ma gouvernante, qui étoit 
endormie , la laifla tomber dans le feu ; 
mais en mettant le brûlé en dedans f- 
cela ne s'appercevoit pas. Vous voycï 
que je me fouviens de tout. 

M. C O L L I G E R. 

De tout ce qui eft inutile. 

. l'Abbê* 

Cinq heures fonnent, nous buvons 
un coup 5 & nous nous mettons en 
marche ; nous arrivons à Téglife. Nous 
trouvons à la porte un Ccnt-Suiffô 
qui a voit une belle mouftaché ; il me 
lemble que je le vois encore : Où al- 
lez-vous, Meflieurs , nous dit-il ? Nous 

allons 
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avions dans Téglife. Vous n'avez point 
de place ici , Meilleurs... Ah ! ah ! celut- 
^ dl plai(ânt i Vous ne nous connoif- 
fez pas f apparemment ?... Vous n'entre 
pas par icL Allons, marche. 

M. COLLIGER. 

Comment ! vous ne pûtes pas en- 
trcri 

l'Abbé. 

Attendes donc. Nous nous regardâ- 
mes tous en riant ; i! me femble que 
J'y fuis encore. Vcntrin dit : Mefficurs*, 
fi vous m'en croyez , nous irons nous 
coucher ; fi l'on a befoin de nous j on 
viendra nous chercher. 

M. COLLIGER* 

Quoi 1 les chanoines ne fi:>nt pas 
entres î 

l'AbB£. 

Pardonnez-moi , par une autre porte ; 
il me femble que j'y fuis encore. 

Tame K D 



M. COLLIGER. 

Allons , vous allez donc me dire ? ^ 

l'Abbé- 

Teus une indigeflion qui^ m oblîgct 
de retourner chez moi, & j'ai été ma- 
lade pendant huit jours ; je m'en lou: 
Viens comme fi j*y étois encore, 

M. COLLiGER. 

.Et vous m'avez retenu pour ne 
jn'apprcndre que cela ? 

l' A B B £• 

Ecoutez donc : fi vous n'admirez p» 
ma mémoire au bout d'un tems fi con- 
fidérable, je ne fais pas ce que vous 

voulez. , 

M. Colljgea; 

Je ferois parti... 

l'AbbL 

Et vous partirez tout de mhïAt. 
Tenez > voilà Mme. Monique. 
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SCENE XII. 

l'ABBÊ, Mme. MONIQUE, M. 
COLLIGER. 

-t-jhbîen ! Mme. Monique, le doyeiï? 

Mme. Monique. 

n eR parti, M. le chanoine. 

M. COLLIGCR. 

il eft parti ? 

Mme. MoNiQU't. 

Oui, avec ^ un autre ^'onfieur ; je 
l'ai vuTnoiiter en cn^ife. 

M. Col l i g e r. 

Il faut que ]2 Coh bien malheureui ! 
î^. Tabbé, vous êtes caufe que jjfiiis 
dans le plus, grand embarras. 
Dij 
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l'âebé. 

Mais nous trouverons peut-être une 
autre eccafion. 

M. COLLIGER. 

Eh non , Monfieur , je vous re- 
mercie ; je vais voir moi-même ce que 
-e pourrai devenir» 

l'âbb 1 

Attendez donc. 

M. COLLIGER. 

Adieu, adieu. 
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L'ABBÉ , Mme. MONIQUE. 

Mme* Monique. 

X ourquoî donc cft-il^fifortencolera» 
XQ Monûeur ? 
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l'Abbé. 

Je n'en fais rien. Tadmire pourtant 
ma mémoire ; je l'ai entretenu pendant 
plus d'une heure, jVi befoin déboire 
un coup. 

Mme. Monique. 

Allons , venez , M. le chanoine ; maïs 
une autre fois ne parlez pas tant fans 
boire, 

l' ABJié. 

C'eft ce que je ferai, je vous en 
réponds bien. 

Promettre eft un , & tenir eft un 
autre^ 



FIN. 
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LE SOT HÉRITIER.. 

FROVERBË DRAMATIQUI^ 



Dir 



W lç<Wi WW! W^W 4Ç<PW wPW 4Ç<W# IÇt^ 

^ c r £ £/ iî ^. 

M. DE PRECINAT. 

Mlle. DE PRECINAT , FiUe de M, 

de Précinat, 
M. D'ALVIN. 
M. BERNiQUET. 
La FRANCE, LaquaU it M. d^AlvU, 



La Scène ejl che^ M. de Précinat, 
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LE SOT HÉRITIER. 

Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

Mlle. DE PRECINAT, M. 
D'ALVIN. 

M. d*Alvin. 

XVlonficuf votre père eft - U forti ? 
Mlle. DE Precinat. 

Non , je croîs qu'il efl dans fon ca- 
binet. Pourquoi me demandez - vous 
cela} 

D V 
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M, d^Alvik. 

G'eft que j'ai entendu hier M, j8^rr . 
nlquer... 

Mllç. DE Pu EC IN A T. 

Ce fot dont Toîicle, qui étoit amî;. 
de mpo père , vieut de mourir ? 

M.. d'Alvin. 

Lui-même. Il difoit à quelqu'un,^ 
qu'il a voit affaire ï M. de Précinat au* . 
jourd'hui. 

Mlle. ajE P R E C I N A T. 

£h bien ? 

M, D' A LVIK. 

Vous favez qu'il cft amoureux dç 
vous ? 

Mlle. DE Precinat. 

Cela cft fort inutile , je vous le.-: 
îttre ; hors vous<, je n'épouferai jamai^ , 
pterfonne. 
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M. d' Alvin. 

Cette affurance m'enchante ; maïs 
cUe ne m'ôte pas toutes mes craintes» 

Mlle, DE Precinat.' 

Et quelles craintes pouvez - vous 

M. d'AlviN' 

Que M. Bfcrniquet ne veuille vous 
obtenir de Monfienr votre pere/& 
que le bien dont il vient d'hériter ne . 
le tente ; voilà tout ce que je voué-oïs. 
faVoir ; & pour cela , il feut que j*en* 
tende leur converfation* 

Mlle. DE Precinat. 

Vous pourriez vous cacher dans ce 
cabinet. 

M. D'A L VIN. 

Ceft* ce que j'ai envie de feire;. 

MHe. DE Precinat. 

Mais quels moyens prendrez - vous * 
ppur détourner mon père de ce d^îffein l^ 
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M. d'Alvin. 

Nous verrons. J'efpere que mon 
amour m'infpirera quand je ferai au 
feit de leurs projets. 

Mlle. D£ PRECINAT. 

Peut-être auffi nous allarmons-nou9 
trop légèrement. 

M. d*Al VIH. 

Je le voudrois ; mais la crainte de 
vous perdre & le defir de vous poflS- 
der ne doivent me faire rien négliger. 

Mlle. DE Precinat. 

Tentends quelqu'un. Entrez dans le 
cabinet. 

M. d*Alvin. 

Allons. 

Mlle. DE Precinat. 
CeA la voîit de M. Bernîquet. 

© 
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SCENE IL 

MUe. DEPRECINAT, M. 
BERNIQUET. 

M. Berniqubt, avant de paroUrei 



o. 



'ui, oui, par Ici; je coimois bien 
la inaifon. Dites -lui de ne me pas faire 
attgpdre > car je fuis bien preàe. 

{J^aroîjfant en noîr^ avec des pleureufes)m 

Ah ! M ademoifelle , c'eâ vous ! cela 
n'eft pas malheureux ; je ne m*ennuieraî 
pas d attendre Monfieur votre père? 

Mlle. DE Prbcinat. 

En xérité , vous me Élites peur avec 
cet habillement -là. 

M. Bernique T. 

Je compte pourtant qu'il vovs fera 
bien rire. 



Mlle. DE P R E C 1 K A T. 

Vous voulez que je rie de ce que^ 
Mor.iîeur votre oncle tft irort ? Vous^^ 
8ie croyez donc uii bien mauvais coeur ? : 

M. BeANI QU £T« 

Tout au contraire^ 

Mlle. D£ Preci nat. 

Ck>mment ? que voulez^ vous dire f^ 

M. Bern » QU ET. 

Vous le devinçz bien ; mais voufj. 
âîtes ftmblant de rien. 

Mlle. D E Pk E C I N A T.. 

Ji^ ne vous entends pas* 

M. Bernique T. 

- Bh bien ! tenez, ce que vous me 
dîtes là fait que je vous trouve encoro' 
plus charpiante , p?rce que , moi , j ai- 
me que Tes demoifelles aient de la pu- 
deur. Jai I eut - être tort; mais voilà-i 
CQinine je (uis. . 



Mlle. DE Precinat. 

Vous me tenez là des propos •fej:t r 
étranges. 

M.Be rn IQ.Uf t. 

Cela n'cft pas étonnant , piiifqne [c : 
fuis un; étranger qtii n'eft pas de Paris. 
Je croyois , en y ai rivant , qu'on n'y 
ej^tendroit pas la langue que nous par- 
lons à Béthune ; mai» on m'a ente^ic^i^ 
tout de (uite : il n'y a que vous qui ■ 
jiç voulez pas m entendre. 

Mlle. DE Precinat.'. 
Cela ta bien. vrai. 

M. B ER NI QU ET. 

Cependant je vous entends bien;.., 
mqi ; je n'ai pourtant pas plus d'cf^rit - 
que voui» , du moins à ce que )e crois* . 

Mite. DE PreCinat. 

Il eA bien flatteur que vous vouliez : 
^q.m'ço trouver un, peu. . 
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M. Bernique T. 

Moi , )*en trouve toujours aux de< 
moifelles qui font jolies, ]e ne fais 
pas pourquoi ; c*eft , je penfe , parce 
qu'elles font un certain plaifir qui vous 
réveille le cœur. 

Mlle. DE Precinat. 

Et vous croyez donc leur faire ce 
plaifir-là , vous i 

M. B £ R N I Q U B T. 

Eh 1 mais à votre avis ; c*eft à mol 
à vous faire cette demande ; je ne vous 
en par]e pas encore , & j*ai des raifons 
pour cela. 

Mlle. DE Precinat* 
Vous ne voulez pas me les dire ? 

M. B ERNIQUET. 

Non , Mademoifelle , parce que je 
fuis difcret , on m'a élevé à cela. Quand 
fétois petit, il y avoit un Monfleur 
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qui venok toujours voir ma inerç; 
quand mon père étoit forti , & on me 
cbfoît : petit garçon , fi vous dites que 
M. Guemechon eft venu ici, vous 
aurez le fouet ; & moi qui avois peur 
de l'avoir je ne difois rien , & je me 
fuis habitué comme cela à ne dire que 
ce qu'il faut. 

MUe.Di Precikât. 

Maïs vous m*avez pourtant dit que 
j'étois jolie» 

M. BlRNIQUET. 

Ah I mais dame, cela n'eft pas un 
fecret, puifque tout le monde le voit; 
mais je ne vous dis pas ce qui s'enfuit. 

Mlle. DE P RE CI N AT. 

Mais fi je le devine^ rte le direz- 
vous? 

M. Berhiquet. 

Cela ne fera plus néoeâairè, puifque 
vous le (aurez auflt-hiea que moi. 



Mlle. DI PRBCIKAT. 

Je ne fuis pas auifi difcrette que 
TOUS , moi ; âr fi vous voukz.je vous. 
4îfai mon fecret. 

M. B£RNI Q UX T. 

Je ne demande pas mieux que de If 
favoir ». quoique je m'en doute; mais 
dites toujours. 

Mlle. DE Precina^t»^. 
Retenez bien cela. 

M. Berkiquet,' 
©h I j ai bonne mémoire. 

MUeL DE Prêcin AT. 
CeA que ^ ne veux pas me marier* 

M* BXRNIQUET. 

A^î I oui , comme je vous croirarl 
té^ iiiles diiènt toujours cela; mai»- 



mand on les marie , elles en font bie^ 

Mlle. D£ PilBCINÀT^ 

Tenez , voici mon père , vous potfr 
yex ie lui aflurer. 

M. BeRtNiqu^et. 

Ah l que je m'en donnerai bien de 

Erde. A d'autres , ]c ne fuis pas :^ 

MUe. DE PRECflNAT. 

Vous pouvez compter pourtant que^ 
rien n'eu plus vrai. {Elle /on). 
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SCENE IIL 

M. DEPRECINAT, M, 
BERNIQUET. 

M. DC PR£CIN A T. 

tf c vous ai attendu toute la journée 
pour parler ddnotre mariage , M. Ber* 
niquet. 

M. BSRNIQUET. 

Moi, je vous en ai parlé hier au 
foir, dès que -mon grand -onde a été 
mort 9 & j'ai eu bien des affaires de- 
puis , parce que Tenterrement fera pour 
ce foir. Si vous favîez tout le noir que 
j'ai acheté l 

M, DE Precinat. 

Cela eft tout fimple; vous hériter 
aflez pour cela. Vous avez vu fans doute 
le tefiament? 
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M. B£KNIQU£T. 

Oh ! pour cela oui , je l'aï va com- 
me je vous vois* 

M. DE Precinàt. 

Eh bien 1 il vous donne tout , votre 
oncle ? 

M. BlRNIQUrT. 

Oui f comme à Ton plus proche hér 
ritier ^ & il n'y a que moi. 

M. DE Pr ecikat. 

Il n'a /amais eu d'antres pansns ? 

M. Berniquet. 

U avoi( un frère aine en Amérique 
ou en Afrique; c'efi la même chofe» 
i£ crois. 

M. DE PRECINgl* 

Pas tout - à - êIl Et ce frère cA donc 
mort? 

AL Berniquet. 

U y a bien long • tems : c'^ioit im 



mauvais fujet, il tuoit tout îe inonde; 
voilà pourquoi on i'avoit envoyé bien 
loin. 

M. D E P R E C I N A T. 

Vous devez hériter de plus de cent 
mille écus? 

M. BjEKNIQUET. 

Oui, le notaire me l'a dit, & c'cft 
un habile homme ; car il a lu îc^^efte 
ment tout courant comme fi c eût été 
de la moulée; 

f/i. D E PRE'C !N AT. 

Vous ne Tavez donc pa$ hi , vous^? 

M. Bernique t. 

Moi ! j'en aurois été bien fâché; 
c*eA une itt-iture de chicare. Ah ! pardi, 
à moinsi^ie ce ne Toit de l'imprimé, 
jfe ne vais pas 'me càffer la tête à tout 
cela. 

M. D £ P R EC 1 N A t. 

Yotre onde a dans Paris trois rflai- 
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'forts de ma connoiflânce , qui rapport 
tent plus de douze mille francs* 

M. Bernique T. 

Oui ; mais vous ne comptez pas fei 
quatre caflcrolles d'argent , fon plat i 
barbe , un huilier , & puis des ialie* 
res ; enfin , tout plein de chofes que 
'î'ai oubliées , & qui font pkiiir à voir. 

M. ^E P R ECINAT. 

Ce ne font pas là de grands effets; 

M. Berniqvet. 
Les caflerolles font bien grandes. 

M. D E P R E C 1 N A T. 

Enfin, vous héritez de tout cela? 
M. Berniquet. 

Oui, & MademoiftUe votre ffllè 
auflî , puifque j'en fuis amoureux , & 
;que vous me la donnez en mariage 

M. DE Prscinat. 

Sans doute. 
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M. Berkiquet. 

Mon grand- oncle , à qni j*en avos 
parlé , n'y vouloit pas confentir : je 
vous le dis à préfent qu'il eA mort-, 
parce que je ne le crains plus. U n'y 
a que M. d'Alvin que je cnôns, 

M. DE P&ECINAT. 

Comment? 

■ M. Berniquet. 

Ottî , il loge ici ; il pourroît être 
amoureux de madeœoifeUe TOtre £Ue. 
Je fuis malin , moi « je devine cela. 

M. DE PRECINAT. 

Bon ! c'eft fôn coûfih. 

M. Berniquet; 

C'cft fon couûn ? je ne favois pas 
cda. Cela fait, une dittérence. 

M. DE Precinat. 

£t fvig, il n'efl pas fi riche qçe vous. 

M, 
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M. Berniquit. 

Oh ! je fuis un bon parti, moî; 
avec mes cafferofles & mon feffîi à 
barbe d'argenr. 

M. m Precinat. 

Je vous le dis; ne craignez rien; 
& puis je parlerai à ma fille , pourvu 
gue vous ne changiez pas d'avis. 

M, B IR NIQUîTi 

Moi , changer d'avis î pour tjùî me 
prenez - vous ? favez - vous que je fuis 
capable de vousfigncr un dédit, pour 
vous raffurer? 

M. DE PrïcikAt; 

yous entendez donc les afeiresî. 

M. B^érniqiTet; 

Comme ceux qui les font , je vous 
en réponds. Comment aurois-je vécu 
depuis que je fuis à Paris fans celai! 
mon oncle ne me donnoit rien. 



ç8 l X s T 

M. DE PRECINAT. 

; Et coinment avez -vous fait ? 

M. Berniquet. 

CoihWe tous Us autres : j'ai em* 
t)runté tant que j'ai pu , parce que je 
.Wois^iyhéritcrai bientôt , & il faut que 
"je ïaffe figure, 

M. DE PgECllïAT. 

. Et combien devez- vous ? 
M, Berniques 

J*ai fait fix billets , qui montent:;* 
. attendra K^^is cent , cinq cent , mille 
& puis cinquante louis , 'avec vingt- 
ciàqfc '■ 

M. D,E Precihat. 

Tout cela ce font des louis î 

M. Be RNIQVET. 

Non , ily a des francs; celafiîr^ 
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twt trois mille fix cent francs que je 
dois* 

M. DE Pricinat, 

C'eft beaucoup pour un an; 

M. Berniquet. 

Il y a treize mois bien comptés. Ainfi 
]é dis donc , fi vous voulçz , je vais 
figner un dédit ; mais il Êiut <|ue je me 
dépêche à caufe de l'enterrement de mon 
grand-onde j qui va fe faire bientôté 

M. DÉ Precinat. 

je veux y aller auffi, fi jelepeux. 

M. Berniquet. 

£h bien ! je vous ferai la révérence. 

♦ M. I>E PrECIN AT. 

Allons , paflbns dins mon caSinet» 



Eij 
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SCENE IV. 

MUc B£ PREQNAT , M. D'ALVIN,' 

M.d'âlvin. 

Xls font fortis » je crois i 

Mlle. DE Precinatj 
Oui. 

M. D'A L vin; 

J'ai tout entendu. Ce que je crai- 
gnois eft vrai ; inais il m'eft venu une 
idée dont je me promets le pliîsgmp^ 
fuccés. 

Mlle. DE PrecInat, 

iVpus me le direz. 

M. d'Alvik. 

Je n'ai pas un moment à perdre pour 
Texécuter ; mais ce qu*il eft eflentiel 
que vous âfficz , ç'm lorfque AJÛ d^ 
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Précînat viendra vous propofer d*é-: 
poiifer M. Berniquet , de lui dire natii- 
rdUement ce que vous penfeî. 

MIle«D£ Precikat; 

Comment I que je n*y confendrai 
point ? 

M. d'âlvin. 
Ouï. 

MJlc. dzPrecinàt. 
Etque îep'épouferai jamais que vousî 

M. b' Al VIN. 
Sans doute. 

Mlle. DE Precinat» 
Vous plaifantez? 

M. d'Alvik. 

Non , je vous le jure ; parce que dés 
que le mariage de M. Berniquet fera 
manqué , il ne faut pas lalfler croître 
un nouvel obilacle. 

£ iij 
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Mtte. DE PR£CINAT. 

Mais expliquez-moi comment ce m»i 
nage manquera. 

M.i>*Atviîr. 

. JTentènds M. votre père ; je ne fetai 
pas long-tems fans revenir & fans vous- 
apprendre ce quor vous voulez ^favoir. 



SCENE V- 

MUe. PE PRECINAT, M, m 
PRECINAT. 

M. DIB Pll£CXK!A.T. 

V^u'eft-cequî fort d'avec vous? 
Mlle. DE Precinat^ 
C*eA mon coufin, 

M. DE Precinat. 
Taat mieux ; car ji'ai à yws partes. 
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Mlle. D£ Precin AT. 

Je voudroîs bien que ce fut fur une 
chofe que je defire. 

M. DE Precinat. 

Mais cela pourroit être ; car il eft 
queftion de vous marier. 

Mlle. dePrecinat. 

Ah ! ;non pcre , vous voulez vous 
moquer de moi. 

M. DE Precinat. 

Non , & mon gendre fort d'ici dans 
rinfiant 

Mlle. dePrecinat. 

Dans rmftant } Je craîgnôi^ que VOUS 
fie défapprouvaffiez notre amour* 

M. DE Precinat. 

Vous vous aimez ? . 

Mlle. DE Precinat; 

Oui, mon père. 

E iy 
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M. D E P R £ C I N À T«7 

il ne m'a pas dit cela. 

Mlle. DE Precinat; 

Nous avions bien réfolu de vous en 
parler , & nous ne Tavons jamais oi<L 

M. DE Precinat. 

Mais il m'en a parlé , lui ; & tout 
cA conclu. Il avoît bien quqjque inquié- 
tude; il craignoit que tu n'en aimafTes 
un autre. 

Mlle* DE Precinat. 

Comment peut - il douter de mon 
coeur î. 

M. DE Precinat. 

^ Je l'ai raffuré , en lui difant que d'Aï- 
yîn eft toncoufin. 

MUe. DE Precinat. 
Comment ! à qui ? 

M. DE Precinat. 
A M. Berniquet. 
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Mlle. dePrecinat, 

Qu'efl-ce que cela lui fait, que f ai- 
me >1. d'Alvin , &' qu'il m'èpoufc \ 
4e quoi fe mêle-t-il ? 

M. DE P RE CI N AT. 

Mais c'eft lui qui t'époufe. 

Mlle. DE PRECINAT.' 

Oui , M. (TAlvin. 

M. dePreçinat. 

NoUj M. Berniquet. 

Mlle. D E P R £ C I N AT. 

Mon père , je n'épouferai jamais que 
M. dAlvin. 

M. DE Precinat. 

Et moi je vous dis que vous époii-; 
ferez M Berniquet. 

Mlle. dePrecinat. 

Je ne le croîs pas ; vous, ne me û* 
unifierez pas à un û fot homme* 
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M. DE PRECiNAri. 

11 eft fort riche. 

Mlle. DE Precinat.. 
La richefle ne me £ut rien. 

M. DE Precinat. 
Je ne vous confulterai point.. 
Mlle. DE Precinat, 

Vous ne me marierez pas de force % 
«flurément ; ^e vous connois* 

M. DE Precinat. 

De force ou de jjré , vous vous ma* 
fierez à ma fàntaiue , voilà de quoi je 
vous puis aflbrer. J ai un décfit de M. 
Berniquet ; c'eft une précaution que 
j'ai prife, parce que c'eft un excellent 
parti. 

Mlle. DE Precinat. 

Moi, }e le trouve très-mauvais, & 
vous pouvez lui rendre fon dédit» . ' 
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M- i>£ PRvECimat. 

Voilà ce que je .ne ferai a/Turéo^ient 
pas , au contraire ; car }e vais dés, pet 
moment &ire drefier le contrat. 

Mlle. DE Pricinat. 
Je ne fignerai jamais^ 
M. DE Precinat j/tf/z allante 
Nous verrons* 



SCENE VL 

Mlle. DE PRECINAT , M. D'ALVIN. 

Mlle. DE Precinat. ' 

J e viens de faire tout ce que vous m'a« 
vez dit ; j'ai aâuré. mon père que \(k 
n'épouferai jamais que vous.^ 

* M. d'Alvin. 

Cela eft à merveilles. 
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MHe. DE Precinat. 

Oui ; mais mon père n'en va pas 
anoins chez Ton notaire pour lui faire 
£dre le contrat de mariage deM/Ber- 
Jiiqùet avec mou 

M. D'A LVIK. 

Ne craignez rien. J'aî engaei quatre 
île mes amis à prendre des habits de 
deuil & de longs manteaux, & de^fe 
mettre à l'enterrement avant M. Ber- 
3iTquet ; il fera confondu de voir des 
héritiers cpi*il n'attendoît pas , & qui 
Jté diront le» plus proches parens. 

Mlle. D£ Peilcinat. 

Il 6u,dra qu'ils prouvent qu'ils feront 
les vrais héritiers. 

M, d'Alvik. 

S'A ne lé croit pas , on le chicanera; 
en lui âifant des oppofitions au tefta- 
ment ; par ce moyen nous gagnerons 
du tenu. 
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Mlle. DE Pricinàt. 

Mais la vérité fe découvrira» 

M. d'Alviw. 

Pas d'abord Le grand oncle de Ber^ 
nîquét peur avoir eu dcis enfans en Âoié-, 
rique ou en Atrique , comme il dit; 

Mlle. DE Precimat. 

n cfoit donc que c'eft la même choft i 

M. D ' A L V I N. 

, Oui vraiment. Pour lors nous ver- 
rons ce que fera M votre père , s'il 
attendra que lé procès foit intenté , 
s'il ne croira pas Berniquet un homme 
tout au moins mal inftruit fur fa pa- 
renté D ailleurs , il faut de l'argent 
pour fuiVre un procès ; & les appa* 
rences étant contre Berniquet , il ne 
lui en prêtera pas. 

Mlle. D£ Precinat. 
y otre idée eft excellente ; car ce n'eft 
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que comme unique héritier que ce mgt^ 
liage ayoit tenté mon père, 

' M. d' Al VIN. 

Sans doute. 

Mlle. DiPmciNAT, 

Vos amis auront - ils été aflkz tôt 
prêts f 

M. D* Al VIN, 

Ouï, je les ai vu partir ^ & <'efi ici 
que je viens attendre le fuccès de cette 
entreprife 

Mlle, DE Precinat. 

Il fàudroit que mon père en fut inf* 
nuit. 

M. d'Alvin. 

Mais s'il eft chez Ton notaire , il les 
verra pafler ; ils étoient en marche quand 
{e fuis venu id. 

Mlle» dePrecij^at. 

. Il fcroit important de favoir s'if a 
continué de aire drefler le contrat. 
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M. d'àlvin. 

Vous avez raifon. Corament ferons»^ 
BOUS i attendez , doit il revenir ici l ' 

Mlle. Di Paecinat. 
le n*en fais rien. 

M.. i>' Al vin; 
J'attends La France. 

Mlle. DE PRECÏKAT.. 
Pourquoi faire ? 

M. d'Alvik. 

Pour favpir la mine qu'aura &it Ber» 
BÎquet , lorfque mes héritiers fuppofés, 
8Ufont pris fa place* ^ 

Mlle. DE Precinat. 

Ah ! fort bien, 

M. d'Alvin. 

$an3 cela , j'irois chez le notaire ; 



qui eft le mien , & qui me dtroit fi 
M. votre père aura été arrêté dans fon 
projet, 

Mlle. DB PreCXNAT« 

Allez-y toujours. 

M. d'Alvik. 

Mais c'eft que La France me rcndroîf 
compte auffi d'autres chofes que je lui 
ai dit de faire , qui ne font pas moini 

«fTentielIes. 

Mlle. DE PRECZNAT. 

Qu'eft ce que c'eft ? 

M. D ' A 1 V I k; J 

Ah ! voici La F;-ance. 
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SCEN E VIL 

MUcD E PRECINAT,M. D'ALVIN; 
La FRANCE. 

La France. 

iVXonfieun 

M. d'AlyikV 
£h bien ? 

La France; 

M. Berniquet a été d'un étonne* 
ment ! . . . J ai bien ri toujours ; & 
puis mes camarades qui portoient la 
aueue des manteaux de leurs maîtres 
le font bien moqués de lui ; en^ » il 
étoit furieux. ( Il rit). 

M. D'ALVIÏTt 

Ke ris donc pas. 
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La France. 

Je n'en puis plus ; mais je vous aver^ 
tis que M* de Précinat me ûiit, 

M. d'Alvin. 

Je -vais chez le notaire. As -tu fiût 
ce que je t'avois dit ? 

La France. 

Oui, Monfieur» ils vont tous k. 
tourmenter. 

M. D'A L VI N. 

Cela eft bon. Voici Moniteur votre 
père; je m*enfuis : je reviendrai bien: 
tôt de chez te notaire* 
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SCENE VIII. 

MUe. DEPRECINAT, M. DE 
PRECINAT. 

M. DE PREÇlNAT,/<r croyant fcui. 

Je ne comprendrai jamais cela 5 l'^n- 
cle de Berniquet ne m avoir jamatt £1 
qu'il eût d'autres parens. 

Mlle. DE Precinat. 

Vous me paroiiTez bien afBigé de la 
inort de cet homme-là* 

M. DE Precinat^ 

U eft yrai. 

Mlle. DE Precinat» 

Mais il étoît bien vieux. 

M. DE PREÇIN4X» 

C;^a nci 6it riçft, 



I 
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MUe. DE Precinàt; 

Pardonnez-moi , lés vieillards ne fbne 
pas des amis bien chauds, 

M. DE Precinat; 

n rétoit aflez pour moi- 
Mile. DE PrECINAT. 

. Ile ne penfent ordinairement qu*à 
eux ^ ils craijgnent de manquer, ils font 
avares , ils fe privent de tout ^ & ils 
sunajûTent fans cefTe* 

M. DE PrECINAT. 

Ils ont rairon* 

Mlle. DE PrECINAT. 

Et tout cela pour aire des neveux 
bien riches, qui n'attendent que leur 
mort pour avoir leur fucceifion^ & I4 
dépenfer promptement* 

M. DE Precinat. 

Cela n'arrive que trop fouvent^ 
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Mlle. D£ PÀ£C1KAT. 

M. Berniquet en eft un exemple ; 
car il n'aintoit pas fou oncle, & ce- 
pendant le voilà très* riche de Tes bien- 
ûàts. De combien hérite- t-il à peu pnâs?, 

M. DE Precinat. 

Je ne peux pas vous le dire; 

Mlle. .DE Precinat. 

C'eft pourtant cet héritage qui vouî 
a engagé à vouloir me le aire épou- 
fer; cependant je crois que M. d*Al vin 
fcft plus riche que lui. 

M. DE Precinat^ 

Il n'attend pas d'héritage. 

Aîlle. DE Precinat: 

Non ; mais il a un bien afluré , Se 
que perfonne ne peut lui difputer» 
vous en conviendrez bien } Tenez ^ M 



''1' 
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S C E N E I X, 

Mie. DE PRECINAT, M. D'AL^ 
VIN , M. DE PRECINAT. 

M, D* Al VIN. 

Jl arblcii , on vient de me dire une 
£j]guliere nouvelle, M. de Prédnau 

M. DE Pricinat. 

Qu'eft-cequec'eft? 

M, D ' A X VIN. 

Que ce pauvre Berniquct rfaura 
rien de fon oncle > il y a d'autres hé* 
ririers plus près que hiî. 

M, DE PrECINAT. 

Cela cft vrai. 

M. d'AlV IN. 

Ils font mettre afluellementlcfcell* 
par-tout. 
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M. DE Precinat. * 

Qui vous a dit cela { 

M. d'Alvin. 

M, Brouffin , mdn notaire. ( j4 part 
â MUe. dt Precinat). Le contrat n'cft 
pas Élit. 

M. DE Precinat* 

M* Brouifiix en eft donc sur i 

. M. p'AiyiN. 

tl a parlé au commîflâîre ; mab te* 
^ nez, voilà M. Beroiquet qui vous dira 
' encore mieux ce qu'il en eft. 
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SCENE X. 

MUe. DE PRECINAT, M. DE 
PRECINAT, M. D'ALVIN, MJ 
BERNIQUET, en manteau noir; 

M. Di Precinat. 

Juh bien , M. Berniquet , il eft donc 
wVrai que vous n avez plus d'efpérajKç i 

M. BiRNIQUIT. 

Oh! pardonnez*inoL 

Mlle. DE Precinat, has à M4 

d'Alvifu 

Tout ferott-il découvert j 

M. DE. Precinat. 

Mais n'y a-t-il pas d'autres héritiers 
plus près que vous ? 

M. Berniquet; 

Oui vraiment^ & ils font arrivés 

bien 
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bien à propos pour Fenterremcnt ; je . , 
ne me fuis plus trouvé que le cia- 
quîeme. 

M. D ' A L V I Ni 

Je crois que cela you$ a un peu 
fâché? 

M. B£RNIQU£T« 

Oui, parce que leurs laquais m'ont 
xi au nez; j'ai. cru qu'ils femoquoient 
4i3 moi. 

Mlle. D£ Precinat. 

Et cela n'étoit donc pas ? 

M. BERNlQUtT. 

Bon I tout an contraire , leurs mai- ^ 
:très m'ont fait cent politeû'es , & ils 
jTi'ont bien remercié dés foins que j'^ 
pris de mon oncle; je crois que cela 
fera des coufins fort honnêtes. 

Mlle. DE Precinat« 

Aflurément ; mais après ? 
Tomt y. F 



X»î t E S O 9 

M. Berniquet. 

Apres ? ils ont fait mettre le fcellè 
par- tout, jufques fur la porte de mi 
chambre; <:ela eft très-plaifant. 

M. DE Precinat. 

Comment, plaifant? 

M. Berniquet; 

Ouï ; car je ne fais plus oîi all^f 
coucher. ( Il rit). 

M. de Precinat. 

Et vous riez de cela ? 

M. Berniquet. 

Oh l je rîs , parce que je ne ferai 
pas embarraflè. 

M. DE Precinat. 

Mais vous n'aurez rien de cette fuc- 
tefllon* 



1 
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Non vraiment. ( 7/ >/>), 

M. DE Précinat. 
Vousm'impatientez avec votre gaiet& 
M. Berni'quet. 

Bon ! i'aurois bien de quoi m afllî. 
ger encore plus fi je voulois. 

M. DE Pkecinat. 

-. Au fujet de quoi ? 

M. Berniquet. 

Au fujet de mes créanciers qui, fa j 
chant que je n'héritois plus, font ve- 
nus me trouver, & mont dit qu'ils 
me feroient mettre en prifon fi je ne 
les payois pas. 

M. DE Precïnat. 

Et c'eft donc en prifon que vous 
comptez aller coucher ce foir ? 
Fij 
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M. Berniq^e^. 
. Non. 

M. IXE PHECINAT. 

Où donc? 

M. BerniQUET, 

Eh ! pardi chez vous, ici. 

M. DE PRECINA.T. 

• Ici l 

M. Berniqubt. 

Oui ; mon mariage avec Madem<»- 
/elle n'eft-il pas f^t ? 

M. DE Precinat. 

Non. 

M. Berniqvet. 

Allons , vous, badiner. 

M. DE Precinat. 
Je ne badine pas. 

M. Berniquet. 

Oh! je ne fuis pasincjuîet. 
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M. DE Precinat. 

ï^ourquoi ? 

M. Bernique T. 

C'eft que la précaution que j'ai priic 
«ft bofine. 

M. DE Precinat. 

Et quelle précaution ? 

M, Bernique T. 
Eh pardi ! vous favez bien. 

M. DE Precinat. 

Non. 

M. Bernique T. 

Comment ! je ne vous ai pas ùU' 
un dédie ? 

M. de Precina t. 

Il eft vrai ; mais je ne vous en aï 
pas fait,. moi. 

M. B £ R N 1 Q U E T. 

Non; mais c'eft la même chofe. ' 
F itj 
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M. DE P R t C I K A T. 

Cela eft fi peu la même chofc,, qui' 
TOUS' n*èpouferez pas ma fille. 

.M. Berniquet. 

Mais elleefi amoureufe de moi ; pardi, 
|e le fais bien » apparemment : que vou- 
iez*yous qu*elle devienne? 

Mlle. DE Pu EC IN A T. 

Vous aije janais donné lieu d$ I# 
croire? 

' M. B E R N t Q U E T« 

Ah 1 celui-là eft bon I iç qui aimez? 
vous donc? 

Mie. DE Precina>. 

Mon' ptre vous le dira. 

M Berkiqvet* 

Je crois qu'il feroit bien embarraflft; 
d'en gommer un autre. 
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M. D£ PRBCZN AT. 

Pas tant que vous le croyez. 

M. Berniqubt. 

. Eh Kch ! voyons. 

M. DE Precikàt. 

Puifque vous voulez le favoir, c'cfl 
M. d'Alvin. 

M. Berniquet. 

Alt! je ne Te crains par. 
M. d' Al VIN. 
Comment , Monfîeur ? . • • 

SI . B £ R N I Q U E T. 

Apurement. On m*a dit que vous 
étiez Ton coufin. 

M. d'Alvin* 

11 eft vrai. 

• F iv 
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M. B erniquet; 

Eli bien ! je oe croirai ce mariage-r 
là que quand je le verrai. 

M. D ' A t V I w. 

Il ne dépend que de M. de Précinat:;' 

M. RiRNlQUET. 

Bon ! il ne youdroit pas me faire 
ce tour-là. 

M. DE PrE CIN At. 
Qui m'en cmpéckeroit ? 

M. B £ R N l Q U E T. 

Votre promeffe. 

M. DE Precinat. 

Je ne me fuis engagé à rien. 

M. Bîîrît:qu;£T. 

£h bien \ mariez donc Mademoifelle 
à M. d* Al vin, pour voir, je vous en 
défie. 
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!lfbus m'en défiez ? 

M. Bernique T. 
Oui, je vous en défia. 

M. D E P R £ C 1 N A T. 

C'eft une chofe faUe, «IW n'en époiK 
fera tamais d'autre; M. d'Alvin^a 
TOUS la doflàCb , . 

M, d'AlV il^, i MéBemîquet. 

Ah! Moufieur, ^e d'ôblîgationisf je 
TOUS ai l 

Mlle. DE Precinat. 
Mon perei ( £//ir Pembraffe). 
M. B E R N I Q U E T. 

Ouï, ouï, comptez fur fa parole; ' 
vouaf voyez bien 'qu'A ne Fa pas tenUj& 
avec moi^ 
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M.. DE PREGlNÀTi 

Allons , laiiTez nous ^ & fortez SyàL 

M Berniquet. 

Mais un marnent, M. dePréçin^t; 
fi c'eft tout de bon que vous ne me 
donnez pas Mademoifelle votre fille,, 
que voulez vous que je devienne i 

M. DE PrEC INAT. 

Tout ce que vous voudrez*- 

M. B E R N4 Q U E T. 

Vpilà toutes mes efpérances détrui- 
tes ; i& mes créanciers vont mi: ÉdrC/ 
mettre en prifon. 

M. DE Precinàt, 

Ce n*eft pas ma faute» 

M. Berniquet. 

Jp. comptois fur rh^rîtage dc.Oi^lMlù 
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M. DlP&ICINAT. 

Qtfeft-ce que cela me fait ? 

m; B£ENIQUIT. 

£t après cela , fur mon mariage areo 
Mademoifelle votre fille ; )€ leur ai dit 
cda pour lés appaifer. 

M. DE PkECIN AT.. 

Tant pis pour vous. 

M. BSRNIQUET.. 

n 6ut donc m enfuir? 

M. DE Precikat. 
Gomme il vous plaira. 

M. B E R N I Q U E T. 

Mais prêtez-moi donc de l'argeiltc 
pour prendre la pofte , & pour m'cAi 
retourner dans mon pays. 

M. DE Précisât. 

le ne v<Hi5 prÂterarrien^ 
E v^j 
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M. B E R N I Q U K T.' 

Pardi l Je fuisvbien malheureux ^ 

M. d' Al VIN. 

Un moment', M. Berniquet, ne 
TOUS dcfefpérez pas. 

M. Berkiquet. 

Monfieur , je vous trouve bien bon?i 
quoique vous m'enleviez ma femme» 

M. D ' A L V I N. 

Ecoutez-moi : d'où êtes-vous i 

M. Berniquet. 
De Béthunè\ Monfieur. 
M. d'Alvïk. 
Vous êtes donc de Flandre? 

M. Bernique T. 
Oui y Monfiçur , }e fûts de Fl^nère^ 
M, D ' A L V I n. 

£h bien ^ j^ vais, vous donner ck-; 
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qoante louis & une chaife de pofte ; 
^lez-vous-en chez moi m attendre , je 
TOUS y ferai trouver la chaife & des^ 
chevaux. 

M. Bernique T. 

Mais fi je rencontre mes créanciers T 

M, d' Al VIN, 

. Ne craignez rien ; ils ne fauront pa» , 
encore que vous n'épouièz pas Ma*; 
demoifelie. 

M. Berniquet. 

Mais ils le fauront bientôt. Je venJl 
partir tout de fuite. 

M. d' Al VIN. 

Et vous aurez raifon. . 

M. Bernique T* , 

Adieu j Maderaoifelle, fi vous înt( 
regrettez, j'en ferai bien fâché; mai* 
pour MoQHjEur votre pérc, ]e ne le 
regrette ps^ ^e fuis trop fsùché cong 
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fre lui. Adieu, adieu : je le dirai à toat- 
k monde qu'il ma manqué de parole;, 

Mlle. deJPrecinat^ 

Comment ?•*.. 



SCENE IX, ô» dernière. 

scie; DE PRECINAT , M. D'AU 
VIN, M. DE PRECINAT.. 

M. p'AxviN, 

JiLiaiffez , laiflcz le aller , je vais lui 
donner un de mes gens pour l'accom- 
pagner, & il. ne le quittera que quand, 
il fera arrivé chez lui. 

M. DE Pu EC IN AT. 

Vous ferez bien , mais revenez toiiti 
de fuite, vous trouverez ici le notaire, , 
ft: nous fignerons le contrat. 

Mlle. dePrccinat. 

'Mon père, vous allez faire moBii 
honheur. 



• M. d'Alvin. 

Mbnfieur ! . . . ( Iirembraffe ). 

M. DE Precinat. 

Si j*avois fU que vous vous aiuiiezr^ 
fi vous aviez eu plus de confiance en . 
moi « je n'aurois pas cherché à faire une . 
autre alliance; & ma fille n^auroit pa», 
é^è expofèe à époufer un fot.. 

Une faut pas croire tout a qu'on voit*:^ 
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FRIPON ORGUEILLEUX,. 

PROVERa DRAMATIQUE, 



ACTEURS. 

Mme. DE CLERSEL. 

te COMTE D^ Valpriux. 

Le BARON de Valpreux^ Fils, 

Le DUC DE NiRVAY , Miniflre. 

M> BOUFFI , Financier. 

te BKUN , FaUt de-Chambre d€ M)n€: 
de Oer/el. 



La Scène efl che^ Mme. de CUr/fk 



LE FRIPON 

ORGUEILLEUX. 

FROVEKBE DRAMATIQVf* 

■ '■' " ' «■ ■' " 

SCENE PREMIERE. 

Mme. DE CLERSEL , M, BOUFFI. 

Mme. DE Clersel» 

Jtlintrons ici , & aiTeyons-nous.. 

M. Bouffi. 

Gh ! très-volontiers , Madame , ]t 
n*aîmc point à me tenir debout nulle 
part ; c'eft ce qui feit que je vais.rsi- 
Bsment aux avidicnces. 
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Mme. D£ Clersel^ 

Vous n'en avez plus befoin , à ce ' 
qu'on m'a dit , M. Bouffi ; car vous 
êtes fort riche , & vous avez quitté 
ks affaires. 

M. Boum. 

Ouï , Madame ; & , Dieu merci r 
quand on a cent mille écus de rente y. 
on n'efl pas mal» 

Mme. DE Cl£R$EL«^ 

On eft au deffus de tout. 

M. Bk)uffi. 

Pas abfolument , Madame ; cependant 
ma fortune eft l'ouvrage de dix ans ;, 
& je crois que cela prouve le mérite ^ ^ 
mais j'ai toujours devant les yeux ces 
diables de gens de qualité , qui le croient 
au deffus de tout le monde, & cel;i 
me tracafTe. 

Mme. DE Clersel. 

Il faut laiiTer à chacun fa chimcre^ . 
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^Venons à l'afiFaire dont on m'a dit que 
fvous aviez à me parler , M. Bouffi. 

M. Bouffi. 

Madame, j j'ai envie de me marier^ 
& je croîs être un affez bon parti. 

Mme. DE Ci.£RSEi.. 

Sûrement* 

M. Bouffi. 

Cependant je voudrois être encore 
meilleur , & c'eA pour cela que je veux 
me marier. 

Mme. PE Clersbi.. 

Je HC vous comprends pas; \ 

M. Bouffi. 

Je vais m'expliquer : ce n'eft pas afle« 
d'être riche,. il feut avoir un état, & 
ceft ce qui m'occupe depuis long-tems* 

Mme. DE Clersel. 

Mais le vôtre } • .^ 
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M. Bouffi. 

N^étoit rien en comparaifon de ce 
que je defire. J*ai pour voifîn un hom- 
me «de mes amis , homme de qualité 
fimple^; mais fon fils n'eft pas de même» 
il aime à vivre y pendant que Ton père 
amaffe ; ceft le baron de Valpreax. 

Mme. deClersel. 
Ce font des gens de bonne maifon^ 

M. Bouffi. 

Je ne le fais que trop ! II a voulu 
m'écrafet ce baron avec fa qualité ; 
mais avec^ mon argent j'ai pris le def- 
fus ; j'ai agrandi ma terre au point 
qu'elle eft dix fois plus grande que la 
henné ; tl aime la chaffe , ôc il eft trës- 
bcrrné de tous les côtés par mes pof: 
fefGons. 

Mme. DE CLtKSi,L\ 

Vous devez êtte coEtent, 
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; M. Bouffi* 

Point du tout. Il donne des fp^âa- 

Ncles chez lui ; on y Joue la comédie 

aflez bien : qu'eft-ce que j'ai fait chei 

rooi ? je donne des opéra - comiques , 

& je r^nporte par la mufique. 

Mme. D£ Clersel. 

Eh iDicn ! cela eft encore un triom« 
phe pour vous. 

M. Bouffi. 

Qui ne me fatisfeit point. On dît 
toujours la comédie de M. le baron. 

Mme. DE Clersel. 

Et la vôtre, celle de M. Bouffi? 

M. Bouffi. 

Oui , Madame , vpiià ce qui me 
défole , parce que cela a quelque chofe 
d^humiliant ; je ne voudrois pas qu'il 
fôt an defTous de moi; mais je vou<^ 
drois du moins être fon égal 



M44 * * Fripon 

Mme. DE Clersec 

Mais s'il vous traite bien ? 

M. Bouffi. 

Il y a toujours dans fes honnêtetés 
avec moi ce ton fupérieur de la qualité; 
enfin, il' n'envie point mon fort;&., 
•plus riche que lui de beaucoup , je fuis 
réduit à envier le* fien. 

Mme. DE Clersel. 
C*cft une folie. 

M. BouPPi. 

Qui me fera mourir de chagrîa. 

Mme. DE Clersel. 

Mais que jpuîs-je faire à cela, moi? 

M. Bouffi. 

Premièrement , fevonfer un mariage 
que je defire, & qui dépend entiére- 
Jncnt de xoiis. 

■^ Mme 



Mme. Di Clerszl. 

Je TOUS entends , M. Bouffi ; la 
tournure i[ue vous prenez eft très- 
délicate pour me déclarer votre amour» 

M. Bouffi. ^% 

Je n'ofe point me flatter de voùt 
infpirer de Tamour , Madame ; ce n'eft 
point là ce qui me fait defirer de vous 
époufer. * 

Mme» DE Clersel. ' 

Mais quoi donc^ 

M. Bouffi. 

Deux raifons : la première, de vous 
tmlever au baron qui vous aime à la 
fureur, & qui efpere que vous vou^ 
Tendrez à Ton amou& 

Mme. DE Ciersel; 

Comment favez-vous cela ? 

M. Bouffi. 

Avec de Targent , on fait^ tout et 
T0m€ V. G 
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^ue Ton veut favoir. Si je puis vous 
paroître digne de vous, Maidame, je 
vous ferai marquife ; j'ai des moyens 
pour cela , & je vous aâurerai un douaire 
de cinquante mille livres de rente ;voi- 
^j^là , je crois , ce que le baron de Val- 
é preux ne pourra jamais faire avec tout 
ion amour & fa naifTance. 

Mme, D£ Cl£RS£L. 

Cela mérite d'y penfer. Et comment 
«le ferez- vous xziarquiiè ? 

M. Bouffi. 

En faifant ériger ma terre en mar- 
quifat. M. le duc de Nervay cft votre 
ami , il eft minière , & rien ne lui feia 
plus facile. 

Mme. D£ Cl]^rsel. 

Mais il e& ami dû baron de Val- 
preux & de Ton père. 

M. BOUFFL 

Ont-Os votre parole i 
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Mme. DE Clirsei. 
Non pas ^folument. 

M. BauFFi. 

Eh bien ! ne dîtes rien à M. le duc 
de nos projets. 

lAmt. DE CtERSlt, 

• Vous avez raifon. Il m'a feit de-: 
mander aujourd'hui un rendez vous ici: 
je lui parlerai de votre afiire. 

M. Bouffi. . 

Et nous conclurons tont de fuite le 
nariage. 

Afœe. DE Clers EL. 

Allons , je n'y perdrai pas un œo^ 
ment. 

M. Bouffi. 

D'ailleurs , le baron de Valpreux^ne 
fera pas fi riche qu'il le croit, il peut 
c'en rapporter à moi 
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Mme. ^2 ChtR^TSt: 

Réellement. 

.M. Botfv^u 

; 'Je n'ai'pas, l'honneur dcypus'en Jirc 
davantage ; j'ai une af&ire à tennuieis 

Î*e réviendrai tout de fuite pour favoir 
a réponfe ^ M. le idoq de Nervay. 

SCENE ilL 

Mme. DE CIERSCL , xe BARON; 
M. BOUFFI. 

Le Brun. 

IVlonfieur le baron de Valpreuz* 

*M. Bouffi. 

Ah ! je vbûs pne , qu'il ne fe doute de 
«iea. 

Le Baron. 

" Quoi { Madame ^ vt>us ayez ici txM 
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vôlfin , M. fipu6$ ? C'cft un homme 
charmant l ( /( lui tend la main. Af. 
^^jS^ fi M^», ^fi Ttdreffe ioui^dt 
fuite ). 

M. Bouffi. 

M. le Baron a hîen de la bonté ! 

Le Baron. 

Il a donnée cette année ^ desfpeAa:^ 
Açs charmao^ , déljcieiû ! 

^ M. B o u F F u 

Monileur, après. l<^ vôtres. 

Le EAaoK^ 

Je n'avoir poin^de mufique : ce n'é-» 
toit rien du tout en comparaifon y mais 
je dis rien. Ml BoufiL ' ' mA 

M. BOUFFL 

jp eft vrai que la mufique.^. 

Le JBAROlf. 

Fait tout, tout, vous dis- je, dan» 
on fpeâacle. 

G i'4 
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M. Bouffi. 
£t la mienne n'itoit pas fflaavaifei 

Le BA.RON. 
Oii allez-TOus- donc , M. Bouffi? 

M. Bouffi. 

Une affaire m'oblige de quitter Ma* 
dame; 

Mme. DE Clersei^» 

Vous reviendrez? 

M. Bouffi. 

Oui y Madame 9 promptemenu 

Le Baron. 

^^eu , adieu, M. Bouffi» 
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SCENE III. 

Mme. DE CLERSEL, le BÂROIi. 

Le B AROK. 

V^u'eft - ce que vous faites donc de' 
cet hommelà chez vous , Madame l 

Mme. DE Clersel. 

Je le vois comme tout le monde.. 

Le Barov. 

Cela m'étonne ! Quoi , vous em- 
pruntez de l'argent ? 
» 

Mme PB Clersel. 

Je vous réponds que non ; maïs it 
me femble que ians cela on le rea-^ 
contre par-tout. 

. Le Baron. 

C'efi qu'on efi peu délicat» 
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Mme. D£ Clersex; 

D'ailleurs , il a une chofe très-coim 
mode, par-tout où il pafle la foirée, 
il ne foupe pas , il n*y a cpie chez lui* 

. Le Baron. 

Par ce moyen , on ne mange point 
avec lui , cela eA vrai ; cependant vous, 
prenez Ton parti d'une manière qui 
m'inquiète : cen'eft pas que je lui veuille 
du mal à M. Bouâi ; il a été élevé 
dans notre maifon « & il a to^ la 
confiance de mon père. 

Mme. DE Cl EU s EL. 

Vous voyez bien que je n'ai pas 
toxt de le recevoir. 

L e B A R o N. 

Cela eâ différent. It y a bien quelqi>e 
chofe à redire fur la manière dont îi 
s'eft enrichu 

Mme. DE Clersbl. 

On croit toujours avoir des repro» 
chcs à faire aux gens hdies» 



j^h bki^ I ftfad^ffie, ne- paclqtis plus 
d^ Iwi, fie Rarlon^ gu^d^ vpuç, Vi^ 
connoifTez ma fortune, & vo^$é^v^ 
me œnnoitre aflgz pour favoir fi je 
fuis digne de vous ; mon père veut 
abrolument mç m^ri^r , il crcHt (fpe'pies 
affiduités auprès de vous m'ont permb 
d'cfpérer de vous obtenin 

Mme. DE Clxrscl. 

Je ne vous ai pas dû le contraii^ 

Le B. A II ON* 

Non ; msMS vous ne m*avez rien dit 
de pofitif ^ & il eft certain que û \^ ne 
vous époufe pas, rien au monde ne 
pourra plus me toucher ; vous alkï 
Élire Ip ^ifilfeteur ^ ip» vid. 

Mme. DE Clersel; 

V«us le- croyez , & J'en fuis per- 
fiiadée ; m^us vous pourriez obieiiir du 
tems de Monsieur votre père, . 



Le B AROK. 

Et à quoi bon retarder ce qui peut 
me rendre le plus heureux homme dti 
monde } 

Mme. DE Cle&s££. 

A éprouver votre amour. 

Le B A & o N.U 

Dîtes plutôt à me prouver que vous 
ne m aimez pas. 

Mme. deClersec» 

Je ne dis pas celai 

Le Barom; 

Mais dites-moi du moins que vous 
m*aimez. 

Mme. DE CtERSEL. 

Ce feroit m'engager^ 

Le Baron. 

Et vous le craignez , Madame ? J'ai 
des foupçons,,* 
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Mme. DE Clersel* 
Quels, font-ils ? 

Le Baron. 

Je trouve qu'ils vous aviliffeiit trop 
pour vous les dire ; mais comparez du 
moins la différence qu'il y auroit de 
m'époufer , ou de me préférer . . ^ 

Mme DE Clersel» 

Allons, vous êtes fou. Je vous quitte^ 
parce que j'ai à éq-ire. ( Elle s'en vay. 

Le Barok. 

Et vous me laiffez , fans chercher à 
me raflurer , fans aucune pitié ? Elle ne 
m'écoute plus ! 



GTJ 
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) 

s C E N E IV. 

le DUC , Le BARON , Le BRUN. 

Le Brun. 



M 



r. le duc de Nervay. 

Le Duc. 

Ah l vous voici. Baron. Où eft donc 
Mme. de Clerfel ? 

Le Baron. 

Elle vient de pafler dans fon boo^ 
doir. 

Le Bri^^n. 

M, le Duc veut-il que ^e l'avertiflSî i 
Le Baron. 

Un mo^nt , Le Brun. 
Le B RU M; 
Monfieur fonaera.' 
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■ ■■ , ggg 

SCENE V. 
Le DUC, Le BARON. 
Le Dvc 

V^u'avez-vous donc à me dire, an- 
riez-vous changé de fentiment au fujet 
de Mflie. de Clerfet ? 

Le Baron. 

Non sûrement , Monfieur le Duc ; 
mais je crains bien d'avoir abufé de 
vos bontés , en vous engageant dan$ 
une démarche infru£hieu(<i. 

Le Duc. 

Voyons : qui vous le fait penfinr ? 

Le Barok. 

C'eft que je viens d'avoir une con* 
Teriàtioa arec Mme. de Clerfel, qui 
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ne me paroît pas difpofée à faire ce 
que je defîre , & je crois que ce qui 
1 en empêche , c'eft M. Bouffi. 

Le Duc 

Comment « Bouffi ! qu*a-t-il affidre 
à tout cela? 

Le B A R o N. 

Lorfque je fuis arrivé, il étoit ici 
feul tvec elle « & il ne la quitté qu'en 
Faffiirant qu'il reviendroit bientôt. 

Le Duc. 

Pourquoi voit-elle une efpece com- 
me cela ? 

Le Baron. 

Je crains qii^il n'ait Tambltion de Té- 
poufer. 

Le Duc. 

Je ne le fouffi-iraî point. Elle pour- 
roit être tentée de fes richeffi» • . • Mais 
non , )e ne le faurois croire. 
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Le Barok. 

Moi, je le crains.. 

Le Duc« 

Ecoutez 4 je lui ai £iit demander un 
vendez -vous pour lui parler en votre 
fiiveur ; mais je ne me preflerai point» 
je veux la voir venir ^ & ibnder Tes 
fentimens fur Bouffi. Repofez-vous fur 
moi, mon cher Baron ; vous favez 
combien je vous aime, i1*ayez -point 
d'inquiétude. 

Le Baron. 

Je fuis comblé de vos bontés , M* 
le Duc. 

Le Duc. 

Où efi le Comte aôuellement ? 

Le Baron. 

Mon père ? il efi à Paris, M. le Duc. 

Le Duc. 

Et je ne Tai pas vu ! cela efi fort 
sial à lui. 



Le B 4 f^ o if . 

lia beaucoup i^M^f ft inèmcdff 
l'inquiétude clans ce moment : je vÙ9 
le rejoindre, 

LcPvc. 

Dîtesrlm Gp^e »-il a l)efiNa de mm 
qpTû peut y oompter. 

Je vais le luidice s M. leDnç; 

Le Duc« 

Allez - vous - en , jleqtends Mme. de 
iClciiy* 



1^ 
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i6k 


SCENE VI 

Mme. DE CLERSEL , Le DUC. 

Mme. DE Cvi&szu 



V^uoi l M. le Duc , vous êtes kî » 
& Ton ne me le dit pas ; je fi^s 
furieufe. 

Le Duc. 

Vous étiez en affaires. 

Mme. DsCLERsEt* 

. Il n'y a rien que Je ne quitte pour 
vous ; vos momens (ont précieux. Vous 
m avez envoyé demander fi vous pour- 
riez me voir ; mais toujours » • • 

Le Duc 

Ceft que je m'cnnuyois d'avoir été 
fi long-tems fans favoir de vos nou- 
vdles , & l'en voulois ventf chercher 
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inoi-même. Vous êtes toujours la plus 
belle du monde. 

Mme. DsCtEAStl. 

Et TOUS , toujours le plus honnête; 
M. le Duc ; mais vraiment , j'ai une 
grande affaire à vous , à propos. 

Le Duc, 

Qu'eft-ce que c'eft. 

Mme. deClersel» 

Promettez-moi de ne pas me refiifcr. 

Le D u c. 

Si ceh ne dépend que ds moi, vous 
pouvez en être bien sûre. 

Mme. t>E Clersee.. 

Nous avons befoin de votre crédit. 

Le Duc. 

Pourquoi feirei 
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Mme. DE Clersel. 

Ceft un fort honnête homme qui 
voudroît feire ériger une terre confî- 
dérahleen marquifat. 

Le D u C. 

£ft-ce un gentilhomme i 

Mme. deClersil. 

Non pas absolument ; ma}s un hom- 
me ennobli , je crois y par des charges. 

Le D U C. 

Ceft un titre fort commun pour bien 
des gens , & ces graces-là ne s'acfcor- 
dent qu'en feveur du mérite ou des fer* 
vices rendus à l'état. 

Mme. DE Clersel. 

Mais avec de l'argent?... 

Le Duc. 

Ah ! je vois que votre hoaime a 
plus d'argent que de mérite. 
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Il eft vcai qu'il eft fort riche , & je 
fais dans le cas de Im avoir les plus 
grandes obligations* 

Le Duc 
Vous 4 M adame î 

Mme. ftB Clersii» 

Oui , M. le Duc, & fl vous voulieiS» 
vous ne feriez le phis grand plaifir , 
8c vous me rendriez le plus grand fer- 
vice ••• 

Le DUvC. 

Je £iis de qui vous me parlez. Ma- 
rine » & je fuis bien étonné que vous 
vous intérefBez pour cet homme -là î 

Mme. RB Clkrsel; 

Mais je ne vous ai pas dit qui c'oft. 

Le D u c; 

Je l'ai deviné» Vous ;iu^(cs ftimiASi 
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vous Yous întéiaeflez Cc/Htite^ éela pour 
les^ens fans les connoitre. Apprenez 
^u-ïlirg tenu- qu'à moi de perdre votre 
protégé , parce qu'il le méritoit, 

Mme. DE Clersil. 

^ iVoHs^VDUsttcMnpez, M, le Doc 

Le Duc. 

Je ne me trohipe point.» & je vais 
vous le prouver. Je in'intéreâe pour 
le Baron , je venois vous propofer 
de Tépoufer ; cftû uti iiÀmme de qua- 
lité qui fera Ton chemin, & dunefpr** 
tune àffe« honnête , pour être préfér 
rable à ce fefte , qui , au lieu d'éblouir; 
rappelle la fource impure oii il a pris 
naiflance. 

^{me• orCLprR&E^tt. . 

Ah ! vous ête$ charmant , M.le Duc ! 
i'aime le cas qiie vous faîtes deshonnê* 
tes gcnE. 

Le Duc. 

Aimez-les donc auffi , Scttc me par- 
1^ point pour des gens méprifablos» 
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Mme. DE C1.ERSEL. 

Je n*en connois point , ou je me fuis 
aveuglée. 

Le D u c. 

En ce cas^Ià , ^e vaiis vous deffiller 
ks yeux : Thomme dont vous venez de 
me parler fe nomme Bouffi. 

Mme. DE Cle rsel. 

U eâ vrai; mais..* 

Le Duc. 

"^ Laiâêz - moi achever. D veut vous 
époufer , <x>nvenez-eit 

Mme. DE C L.E R s E u 

Je ne faurois le diffimuler; 

^ Le Duc. 

Eh bien ! apprenez que c*eft -de lui 
que je fàifôis le portrait dans tout ce 
que je vous ai ^t. 
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* Mme. DE ClERSEL. 

Il a sûrement des ennemis qiii vous 
ont indifpofé comre lui. 

LeDvc. 

Ses ennemis font fes vices , ils par- 
lent très-hautement. Si vous en avez 
bien penfé jufqu'à prcfent , foyez dé- 
trompée ; tôt ou tard vous yerrez la 
vérité de ce que je vous dis. 

Mme. HE Clersel {d pan)^ 

Je fuis anéamie! 

Le Duc, 

Ail I voici le Comte , enfin. 
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SCENE VIL 

Mme. DE CLERSEL, Le DUC , L* 
€OMTE , Le BARON. 

Le Comte. 



M, 



_ Ir. le Duc , d'après ce que inoil 
&\s vient de me dire de vos bontés , 
]c viens les rédamer. 

Le Duc. 

Dîtes , mon cher Comte , vous cou* 
noifTeK toute mon amitié pour vous » 
je vous fervirai de tout mon pouvoir* 

Le C o M T £. 

Une partie de ma fortune eft perdue 
fans votre proteâion; les loix mêmes 
lie fauroient m'être favorables ; puifque 

?'e n'ai point de titres contre te mal- 
leureux en qui j'ai eu une confiance 
nuffi indifcrette, 

U 
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Le Duc. 

Expliquez-moi votre afeire prompte- 
ment. 

Le Comte. 

-J'avoîs , il y a an mois, trois cent 
mille francs à placer ; on m'indique ime 
-terre à acheter qui me convient , il ne 
s'agit que de terminer ; mais il iaut 
«ncore quelques jours. Une autre afiàire 
jn'oblige d'^lerà la campagne. Je laifle 
mes cent mille écus à celui qui m'a pro- 
pofé la terre pour conclure le marché , 
& je pars ^ comptant bit lui. 

Le D u c. 

Sans quittance cle ce dépôt î 

Le Comte* 

l'as la moindre. 

Mme. DE ClerseIu 

Comment ? 

Le D u c. 

a A Tufage , on ne ifauroit en de« 
romt V. H 
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masder ; mais les gens honnêtes de- 
vroient toujours en donner , lorfqu ils 
s'en chargent. 

LeCoMT£, 

J'écris plufieurs fois pendant mon 
abfence , nulle réponfe , cela ne m'inr 
quîéte pas , mais me (ait imaginer feu- 
lement que mon marché eu rompu. 
Je reviens , & comme on m'avoit trou vi 
un autr« emploi pour mes cent miU^ 
écus , je vais les redemander. 

Le D u c* 

Eh bien ? 

Le C o M T Eé 

On feint de croire que }e plai(antej 
je parle très-férieufement , & Ion me 
dit qu'on n*a nulle connoiiTance de ce 
que je demande. Je me foûviens alors 
que je n'ai point de titre ; je veux 
confulter pour favoir quels font les 
moyens que je dois employer, je trou- 
ve mon nls , il m'affureque vousfeul, 
M. kDuc» pouv^ offirayer le coupa; 



We , & me faire rendre juftice , & 
c'cft à vous que j'ai recours. 

Le D u c. 

Et quel efl ce miférable dépofitaif«l 

Le Comte. 

M. Boiift. 

Mme. DE CiERSEt; 

M. BoufE. 

Le Duc. 

Madame, voîlà l'homme dont je voi» 
parfois dans Tinftant. 

Mme. DE Clersei. 

Ceft un monftre ! Mais , M. le Duc; 
eft-il poffible qu'il y ait des gens dans 
le monde qui.s*cnrichiflent par d'auffi 
affreux moyens , & qui n'en foient 
pas déshonorés ? 

Le Duc. 

jQue trop ! Mais , mon cher Comte * 
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^vez-vous quelque témoin de votte 
confiance en .Bouffi , lorfque vous lui 
avez remis vos cent mille écus î 

Le Comte. 

Oui , M. le J)uc ^ibn caiffier ; mais 
il efi riche auffi , & je ne doute pas 
qu'il ne parle comme lui ; il a sûre- 
ment fa part dans toutes fes fripo- 
ueries. 

Le Duc. 

Je connois fa réputation. Je me char- 
ge de votre affaire : je vais commen- 
'cer par envoyer chercher Bouffi, 

{.e B A R p K. 

Pn ne le trouvera pas chez lui*' 

Mme. deClbrsel. 
Non^ il doit venif ici. 

Le D u c. 

Je vais l'y attendre , & j'eipcrc que 
je pourrai le coofondro» 



ORGUEltLEVX* IJJ 
Le C O M T I. 

Tcntends une voiture. 

Le Baron , regardant i la fenctrcl 

C*eA lui-même. 

Le Duc* 

fiaron , entrez là - dedans avec lè 
Comte, je vous apt)elierai quand il le 
Êudra. 

Le Comte: 

Ah I M. le Duc ^ que d'oblSgationsi..; 

Le D u c. 
Vour perdez du tems.' 






NTui^ 
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SCENE VIII. 

Mme. DE CLERSEL , Le DUQ 

Mme. DE Clersel. 

Je me retire auffi , \q ne veux plu& 
xevoir un monAre pareil. 

Le Duc. 

' Non , Madame , il eft néceflaire quo 
TOUS refiiez. 

Mme, DE Clersel, 

Moi? 

Le D u c. 

Oui , je veux que vous foyîez con^' 
vaincue de l'atrocité de fon crime , en 
k lui entendant avouer à lui-même. 

Mme. D£ Clersel. 

Je n'en ai pas befoin pour le croire» 



LeDvc. 

•Pardonnez -moi , quand on a l'ami 
honnête , on a de la peine à le conce* 
voir , & Bouffi feroit capable d'ofef 
vouloir vous perfuader que j'ai abufé 
du pouvoir que me donne ma place* 
Demeurez , je vous prie- 



^e 



SCENE IX. 

Mme. DE CLERSEL, Le DUC , M. 
BOUFFI , Le BRUN. "^ 

Le Brun. 

Mr. Bouffi. 

Mme. DE Clersei. 

Je n'oferai feulement pas le regarder. 

Le D u c. 

Avancez ) M< Bouffi. 

H ir 
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M. B o u F c I. 

M. le Duc , je fuis trop heureux que 
vous me permettiez de vous faire ma 
cour chez Madame ; je prévois Tobli- 
gatioB que je vab lui avoir. 

Mme. DeClIRSELi indîgnée% 

A moi ? 

Le Dyc, 

Répondezpmoi, M. Bouffi : vous con-. 
noiffez sûrement M. le comte de Val-j 
preux pour un honnête homme i 

M. B O U £ F I. 

Oui , M. le Duc ; il y a long-tems 
même qu'il m'honore de fon amitié» 

te Duc. 

Eh bien ! vous n'imagineriez pasd& 
quoi il vous accufe ? 

M. Bouffi. 
Moi ? 

Le D u c. 

Oui , vous : il prétend qu'ît vous a 
remis en dépôt une fomme de cent 
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iiïîlle écus, S>L que, lorfqu'U vous Ta 
redemandée , vous avez nié ce dépôt ; » 
voilà ce que je ne faurois croire a ka 
homme comme vous. 

M. B OUFFI. 

M. le Duc a bien de la bonté ! 
Le Duc- 

H' eft important de favoirle vrai de - 
cette affaire. 

M. BouFÎFi. 

Le vrai efl que je crois qu'il plaî- 
fante.* 

Le D «J c. ' 

G'efi ce que je lui ai dit; car vous ' 
lui auriez donné une reconnoiffanco 
d'un dépôt fi confidérable , vous , ou * 
au moins votre caiffier , qui étoit prér 
fent lorfqu'il vous Ta remis* 

M. Bouffi;' 

Cela n'eft pas douteux. 

Hv 



Le Duc. 

Maïs comment défabufer le public S 
quî il contera cette hiftoire ? Je ne fais 
comment vous ferez , & il fs^roit défa- 
gréable pour tous de lui. en donner 
une Ç\ mauvaiié opinion : on vous re^ 
cherchera fur d'autres imputations. 

M. B O U F F I. 

Je reconnois bien la proteâion dont 
M. le Duc veut bien m'honorer , & 
j'en fuis comblé de reconnoiflance. 

Le Duc. 

Dites donc ce que vous ferez } 

M. Bouffi. 

Rien. N'ayant point de titre , cette 
accufation tombera d'elle-même. 

Le Duc. 

Mais vous convenez que le Comte 
efi un honnête homme ? 

M. B O U F F L 

U eft vrai, M« le Duc 



Le Duc. 

Il ferolt affreux qu'il abusât de fa ré- 
putation pour vous déhonorer. J'ima- 
gine un moyen qu'il faut que vous 
employiez pour prouver que fon acat'* 
(âtion eft fiuiffe* 

M. Bouffi. 

Je fuis pénétré de vos bontés , M. 
le Duc 

Le Duc. 

Mettez-vous Vk , écrivez ce que je 
vais vous diâer. 

M. Bouffi. 
Tolontîers. 

Le Duc. 

Cette lettre eft pour votre caiflîer ; 
écrivez. (7/ diflt), n Je fuis aâuelle- 
» ment vis-à-vis de M. le Duc de Ner- 
I» vay , qui eft infiniit du dépôt que 
» m'a remis M. le Comte de VaW 
9 preurcc. •• 

H vj 



M. Bouffi. 
Mais... 

Le D u c. 

Ecrivez donc. ( // dtêit y » Rea- 
» voyez-moi les cent mille écus par le 
» porteur de ce billet , fans retard ; 
» fans quoi , fi cette afFaire éclatoit , 
» je ferois^perdu fans reffource «• 

M. Bouffi. 

M. le Duc 9 )e n'écrirai pas cela. 

Le Duc. 

Pourquoi ? 

M. Bouffi. 

C'cft qu'il n'eft pas vrai que j'aie 
reçu cet argent. 

Le D u C. 

S'il n'eft pas vrai , nous verrons ce 
que répondra votre caiffier. 

M. Bouffi. 
Wais en vérité, M. le Duc;;, 



Le Duc. 

Avouez donc que vous êtes un in^ 
figne fripon, & qu'il ne tient qu'à 
moi de vous perdre; fongez que j'ai 
encore d'autres moyens , & que je le» 
employerai^fi cet argent n'eftpasreni 
du aujourd'hui* 

M. Bouffi.' 

Eh bien ! M; le Duc, je vous de-2 
mande bien pardon ; mais je vous jiire 
qu'il le fera. 

Le Duc. 

Voilà , Madame , l'homme que vous 
vouliez faire Marquis. ' 

Mme. DE Clsrs£L. 

Ah l Monfieur^ que me rappelleaçi 
vous ! 

Le Duc, i Af. Bouffi. 

Reflez ici. ( Au Comte ). M. le Comj 
te, venez. 
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SCENE X. 

Mme. DE CLERSEL,LeDUC,Le 

COMTE, Le BARO^f, M, 

BOUFFI. 

Le Duc. 

V otre dépôt vous fera remis aujour- 
d'hui ; mais , quoique je ne craigne pas 
qu'il me manque de parole, je veux 
^e vous ayez un titre. { A M. Bouf- 
fie Faites à TinAant un billet à M. le 
Comte. 

M. Bouffi. 

7e vais le faire , M. le Duc (C/i 
9ut à écrire). 

Le Duc. 

Ce n'eft pas tout , je veux qume* 
aâion auffi infâme foit connue , & que 
le public n'accorde plus que du mépris 



i un miférable , qui ofoit lui en ifl»* 
pofer par un &fte infolent. 

M. BOVFFI. 

Vénale biUet, M. le Duc« 

Lé Duc. 
Ceh eft bon. Songez à tenir parofe; 

M. Bouffi. 
Je vais aCen occuper à rinflant# 

Le Dua 

Un moment. Je veux favoir , étanf 
prodigieufement riche, comment otf 
peut defirer d'augmenter fes richeffes» 
par un pareil moyen ? Répondc2« 

M. BOUFFIr 

M. le Duc, les richefles ne fuffifenff 
pas toujours pour faire notre hon- 
neur ; j'ai dcfiré d'être qualifié : Mada- 
me pou voit feule remplir mon ambi- 
tion , étant votre amie. J'ai voulu Té- 
l>)0uir par mes* riefaeies;. &, ea dtiair 
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fiuant celles de M. le Baron , le mettre 
hors d'état de continuer à afpirer à & 
main : fans cela , ^croyez que jamais • • • 

Le Duc. 

Sortez» 



SCENE XI, & dernière. 

Mme. DE CLERSEL, Le DUC, Le 
COMTE, LE BARON, 

Le Duc. 

lYXadame , oîi allez - vous donc î 
Mme. DE Glersel. 
Cacher ma honte, M^ le Duc. 

Le Baron. 
Votre honte? 

Mme. deClersel. 
Ah ! iàns^ doute; nVft'il pas aârei» 



pour mol, quoique iàns le favoir , de 
m'êtrc trouvée en fociété avec un hom-, 
me comme celui-là ? 

Le- B A R CN. 

Vous ne le connoiffiez pas. 

Mme. DE Clzrsel; 

Eft'Ce à vous, M. le Baron, à.en^ 
treprendre de me juftifier ? 

Le B A R ON. 

Oui^ Madame; je dois vous défen- 
dre contre vous-même. Ehlqui n'eA 
pas fujet à Terreur? 

Mme. iTE Cl e r s e !«; 

Songez donc qui j*aurois pu vous 
préférer. 

le B A R O K. j 

Vous ne connoiffiez pas mon cœur; 
Vos torts font les miens. Si j avois eu 
le bonheur de vous plaire , &. de réuf- 
fir à me faire aimer de vous» vou^ 
n'eoffiçz jamais écQuté Mf Bouffi^ 
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Mme. deClersiu 
Quelle générofité! 

Le Duc. 
Ceflez de vous affliger , Madame; 

Moie. DE Clersel. 

Eh ! qui pourra me confoler de cette 
aventure ? 

Le Duc. 

Une liailbn intime avec les deux ptus 
honnêtes gens qui foient au monde. 
Confentez à épou(er le Baron ; occu* 
pée de faire ion bonheur, vous ferez 
le vôtre. 

Mme. DE Clersel. 

[ Et comment lui faire oublier ? • • • 

Le Comte. 

Ne vous a*t-il pas dit tout ce qu'il 
penfoit ? Une imprudence reconnue 
net à l'abri d!en imt jamais d'autres» 



Le Duc. 

Le Comte a raîfon. Pour moi, je 
▼oudrois employer mon tems chaque 
Jour au{H bien. Démafquer des fri« 
pons , & faire des heureux , doit être 
l'occupation des honnêtes gens. 

Quand la poire eft mure , il faut queUtt 
tombe* 



FIN. 



LES VOYAGEURS. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



ACTEURS. 

Mme. DE MARTINIERE. 
Mme. DE SOUSAI. 
L'ABBÊ d'Orlot. 
Mme. ROUGEAU , Maùreffe dt Popti 
M. DU HABLE. 

M. PINÇON , Exempt de U Mark 
■ chauffée. 
i^DRÉ > Poftilbm de Pofte^ 



iriW» 
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LES VOYAGEURS. 

Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 
Mme. ROUGEAU, M. DU HABLErf 
M. DU H A B L e». avant de paroîtrU 

Vyu eft-elle Mme. Rougeau } 

Mme. Rougeau* 

Me vo\\k 1 me voilà 1 Ah ! c*eft tous J 
M. duHable? 

M. Du Hable. 

Oui, c'eft moi-même. N'y a-t-| 
perfonae id qui npus tm&vMi 
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Mme. Rouge AU. 
Kon^ non.; vous pouvez parleBi 

M. DU Ha BLE. 

11 va vous -arriver une voiture ^ ok 
il y a un Abbé & deux Dames. 

Mnoe. RouGTAU. 

£n pofte? 

M* DU H A BX E. 

Oui; ainfi vous favez bien ce que 
yous avez à Êirre. 

Mme. R o u o E A u. 

Sans doute ; mais c'eft que je crains 
toujours. 

M. DU Hable. 
jQuoiî 

Mme. R o u G E A U. 
Que, fi à la fin, cela tournoit mal.;, 
M. DU Hable. 

Que voulez r vous dire? quel mal 
trouvez- 
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trouvez - VOUS d'attraper des nigauds ï 
D*ailleurs ^ vous leur faites bonne che* 
re> & ils ne fbuperoient pas fi bien^ 
& ne feroient pas fi bien couchés à 
d'autre poftes. 

Mme. RouOEAv. 

Cela eft vrai. 

M. DU Habls. 

Ne feront-ils pas trop heureux d*étrc 
lar 

Mme. Rouge AV. 

Sans doute ; mais • • • 

M. DU H A B L s. 

N^avons-nous pas toujours rëujffi i 
n'y gagnez- vous pas de l'argent î^ 

Mme. RouGEAU. 

J'en conviens ; mais . é • 

M. DU Hable^ 

Quelle idée avez-vous donc autour^ 
T^mt V. I 
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tfhui ? Tenez , voilà h voiture arrivée $ 
ibngez à vous : dans un moment je ferai 
le reftç* {Il fort). 

■■ , ^ .■ ,', . ^ 

SCENE IL 

Mme. ROUGEAU, ANDRÉA 

Andr£^ 

iVlme. BQuge^u, yelà qu'on deman* 
de quatre chevaux. 

Mme. Rouge AU. 

N'as - tu pas dit qu il n'y en avoit 
pas ?• 

AvdkU 



Oui yrfiyxiçnt ; maijs il y si un Abbé 
li )urd^cômme un poffédé, & qui 
t qu'il nous en fera bien trouver, 

Mme. Rouge AU. 
Ah ! je ce k crgi^s p9S« Faif fortir. 



ceux qui font dans l'écurie dans le ver- 
ger, èc ferme bien la porte du jardin; 

André, 

AJi ! ouï , oui , j'entends ; j'y vais. 



SCENE II L 

Mme. DE MARTILLIERE , Mme. 

DE SOUSAY, L'ABBÉ, Mme* 

ROUGEÀU. 

l' A B B É, £un voix fiutéel 

V^omment ? ventre non pas d'un dlaH 
ble 9 il n'y a pat de chevaux ici i je 
ferai cafler le maître de poâe. 

Mme. R o u G E A u«' 

M. TAbbé , il n'y en a pas ; il eft 
moxt il y a trois ans , le pauvre homme \ 
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l'Abbé. 

Eft-ce vous ^i êtes la maitreiTe de 
h pofle ? 

Mme. RouGEAU. 

Oui , Monfieur , à vous obéir. 

l'Abbé. 

A m'obéir ? En ce cas - là , donnez- 
nous des chevaux. 

Mme. R o u G E A u. 

Mais , M. TAbbé , je n'en ai pas pour 
le préfent. 

l'Abbê. 

Comment , mort non pas d'un 
diable , vous n'avez pas de chevaux ! 
Pourquoi donc êtes- vous maitrefle de 
poûc ? Je m'«n plaindrai à M. l'in- 
tendant. 

Mme. RouGEAU. 

Et c'eft jufiement lui-même qui les 
à tous pris. 
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L' A B B Ê. 

Qui? 

Mme. Rouge AV. 

Monfeîgneur Tîntendant ; mais avant 
une heure il y en aura sûrement de 
retour. 

l^Àbbé. 

Comment , l'intendant ) ••. 

Mme. R G u G £ A u. 

Il fait fa tournée, & il a bien du 
monde. Je vous réponds que les che* 
vaux ne farderont pas. 

t'ABBÉ, 

^ Il feudroît envoyer au devant. 

Mme. Rgu G EAU. 

De quel côté^ ces dames vont -elles* 
M. l'Abbe ? 

L ' A B B i. 

Nous allons à Sedan. 

liij 



i^S LES Voyageurs: 
Mm«. R o u G E A u , faifant Pétonnu^ 
A Sedan, M. l'Abbé I 
l'Abbé. 
Oui 4 à Sedan. 

Mme. Rouge Au; 

Allons, puifque vous voulez partir 
abfolument» 

l'Abbé 
Affurément, 

Mme. RouGeAU^ 
Je vais envoyer. 

L * A B B £• 

Et vous ferez bien. 
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S C E N E I V. 

Mme. DE MORTILLIERE , Mme;; 
DESOUSAY, L'ABBÉ. 

Mme. DE MORTILIIIRI^ 

V ous voyez. Madame, comme îl 
efi liéceflaire d'avoir des hommes quand 
on voyage , pour parler à toutes ces 
gens - là. 

Mme. DE S ous A Y'; 

Oui; mais TAbbé m'a Ëiit peur: il 
fure , que c'eft affreux ! 

l'Abbé. 

Bon ! vous ne voyez rien ; quand" 
l'ai penfé être cornette de dragons » JQ 
jurois bien mieux que cela. 

Mme. DEMORTILLIEREr j 

. Mais y fi donc I ' 

liy 
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l*Ab BÉ 

Monanclç avoit un lieutenant dans 
ta compagnie ^ qui s'appelloit Pinçon j 

?ui m'en avoit bien appris d'autres. 
Xk t j'auroisiété un fort bon militaire, 
fi on nç m'avoit pas ait Abbé. . 

Mme. DE SousA\. 
Je le crois, au moins y Madame» 

Mme. DE MORTILLIERE. 

Çt moi auffi. Je voydrqis voir rAh-* 
bé Dorlot en dragon. 

l'Abbé 

Jç vous en donnerai le plaifir , fi 
TOUS voulez, quand nous Cerons 4 
Sedan. J'ai encore l'habit qu on m'avoit 
£ût£dre. 

Mme. DE S o USAT* 

Je ne m'étonne pas s'il efl fi brave 
l'Abbé , il eft charmant ! il n'a peur de 
de rien en voyage; il eft tout-à-feit 
raffurant. 



1 

I 
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l'A BBS. 

La bravoure eft une mîfere; quand 
on penfe d'une certaine façon, l'état! 
ne (m rien. , 

Mme. Dl N^ORTILLIIRE. 

Je ne crois pas cela ; car j'ai vu un 
évêque qui avoir peur des vaches; 
s*il eût été colonel, sûrement il ne 
les auroit pas craint. 

Mme. DE SousAT. 

Enfin , nous fommes fort heureufes 
d'avoir l'Abbé avec nous. 

Mme. DE MORTILLIERE. 

D faut en avoir bien foin. 

Mme. i>E Sous a y. 

Sans doute , & je penfe qu'il s'eft 
enroué en criant : fi nous lui fàifions 
faire un lait de poule ? 

Mme. DE MORTILLIERE* 

Cela eu très - bien penfé. 
ly 
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l*Abb£. 

. Allons , Mefdaixies , vous êtes trop 
bonnes. 

Mme. DE Sous AT. 

Non , non , TAbbé , je le veux ab- 
folument, & je vais appeller quelqu'un. 

: Mme. DE MORTILLIERX. 

Oui ; car il ne pourroit peut - être 
plus chanter. Ah ! voilà la makreûè» 
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S C Èlf^.E'.V. 

Mme. DE MORTILLIERE , Mme. 
DE SOXJÏtt , irfme. ROUGEAU, 
-L'iïBBÈ. ^ ^ 

MmcRoÙGEAU. 

JVlonfieur |*Abb4, je viens vous dire 
une bonne nouvelle. 

t'ABBÊ 
(Comment ? 

Mme. Jlou G eau. 

Vous âtirek des (Jhévàùx avant utf ' 
ijjiart-d'heure. 

Vous voyez breri, Mèfdimes, que 
je favois bien que je vous" en ferois 
avoir. 

Mme. Rou Geav. 

Oui f mais . M. TAbbé , je ne fais 



'a04 ist ycT AG xtritsL 

pas fi vous ferez bien de vous en 
îervir. 

Fourqnoî donc ? 

Mme. Rouge AU. 
Ccft qu'il cff déià tard , & la nuît^ 

l'Abbê. 
Oh ! nous ne craignons rien» 
Mme R o u G E A u. 

Si vous ne craigne rien , cela eft 

différent 

L • A B B £• 

Comment , cela eft diflêrem ? Eft- 
ce qu'il y a de mauvais chemins.^ • 

Mme. Rougeaud. 

Ce n'efl pas cela : le chemin eft boa ; 
siaîs la forêt «.. 

l'Abbé. 

La for{t?Que voulez-vousire? 



Mme. Ro vg eau. 

Oh rien ; }e ne veux pas faire penr 
à ces dames Je ferai mettre les Aic^^ 
vaux d'abord qu'ils feront arrivés ; oa 
ne kur fera pas manget Tavoioe , pour 
ne pas vous retarder* 

Mme. DE MORTILLIERE» 

Dites donc. Madame , qu'eft-cc 
qu'il y » dans . la forêt ? 

Mme. Rouge.au. 

Oh rien ! rien» 

Mme. BE Sous A Y* 
Kous voulons le (avoir abfolumct^t» 

I4me. RouGJEAU. 

Eh bien ! Madame » je m'en xtàs te 
dire à M. l'Abbé. " 

L ' A B B £ , înqutei. -S^^ 

Voyons : dites - mol Ce que c'eft 



M. KOV O^^lLV^àrAhbé {à part); 

Eft - ce que vous n^âVei pas ériteil- , 
dix parler. de Bràs-()e-fer? ' 

Non : qu*eft-c€ que c*éft qiié Bras-' 
dc-fcr? 

Mme. Rou geau. 

:; . - . • 

Ceft un fotitaire' qèi ^arrête tqutejr*/ 
les voitures pour les yoler, . 

l'Abbé.. 

Cela eft bien certain } 

Kfmè. RÔUGÈAU.' 

"Ouï, M. TASbê; 

Mme. Di^ SôûSAti 

î-Mâdame, rAbhé- pâlit. ' 

L * A B B É* 

Je pâlis? ;. 

f Mme, Q^ SousAT« 
Oui, FAbbé, 
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l'Abbé,/^ raffurant. 
•^Mol ? point da tout. 

Mme. 0E Moatilliere; 
• (Allons^ Madame ^ dites-nous dodc. 

SCENE V L 

^f «^ AOeursprécidens, M. DU H^LE, 

M. 0U Hable^ fans paroUre. 

JriLllons donc, Mme. Rongeau, des 
chevaux, des chevaux; m;^is où eftr 
lelle donc ? 

Mme. RouGEAV. 

Me voilà ! me voilà ! 

M DU Hable. 

Ah l ah î id ? Mefdames, je rv^Uf 
i^ejliaade bien pardon» // y sut stn oU&^k 
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L * A B B £• 

Entrez donc ^ Monfieur , entrez doqc. 

M. DU H AB Ll. 

C*eA que je crains d*ètre indifcret* 

l'Abbé. 

Ces dames vous en prient» 

Mme. DE SousAY. 

OuL« Monfieur, nous ferons bieo^ 
aife de caufer avec vous. 

l*Abb£. 

Monfieur , pourroit-on vous dematt* 
der fi vous viendriez de Sedan î 

M. duHable^ 

Oui, Monfieur. 

Mme. DiMoRTiLLiEitEfi^ Mme. 
, dt Soufay. 

'. Ah L ah I Madame» nous 'alléps 
ûvoir... 
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l'Abbé. 
Monfieur, le ckemin eft-il sûr ? 

M. D U H A B L £. 

Oui , Monfieur , c eft un fort boit 
chemio. 

i.*Abbé. 

Il TÎy a donc rien à craindre ? 

M. duHabl£« 

Non. Pour le peu que votre v<^* 
ture foit bonne, vous driverez aifi^ 
ment à Sedan. 

Mme. DE MORTILLIERE. 

Mais ce n'eft pas là ce que nous 
vous demandons. Nous voudrions- fà- 
voir fi nous ferons bien de travcrfçii 
la for^l; la nuit. 

M. ]&u Ha BLE. 

Oeft félon qu'on eft brave^ 

Mme. DE S o c s A 'sc. 

Comment brave I Madame %•« 



1 



l'Abbé. 

Voîlà ces dames qui fe récrient déjà. 
Pour moi , je n'aurois pas peur ; mais 

£md on eft avec des femmes , vous 
tez bien qu'on efl fort embarrafie. 

M. DU H ABL£. 

Ma foi, Monfieur^ il me femble 
pourtant qu'on doit avoir peur la nuit ; 
pour le jour, on voit venir, & l'oa 
le tient fur tes gardes. 

Ir* A B B É , tremHanU 

Comment^ fur fes gardes? 

M. DU H A B L s. 

Ouï. Par exemple : j*aî vu Bras-de- 
ter venir à gauche , j'ai tenu mon pif- 
tolet fur la portière , il s'eft éloigné. 
Je me fuis bien douté qu'il reparoîtroit 
à droite. En effet , il s'eft préfenté ; 
& moi^ mes deux piflolets à droite 
& à gauche, j'ai paffé la forêt tran- 
quillement : ainfii en £ûfant comm^ 
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moi ; mais de jour vous n'ayez rien à 
craindre. 

i'Abbé. 

Mais nous n'avons point de pîfto^ 
lets ; je n*ai pas cru , en fortant de Pa* 
ris, qu'il y avoit à craindre fur ce 
!cbemin - ci. 

M. DU Hable; 

Il y a des momens où vous pour* 
riez paâêr, 

X.'ABBi« 

Des fflomens ? 

M. DU Hablc: 

Oui , oïl Bras - de - fer feroit ocaipé 
ailleurs , par exemple. 

Mme. deMortilliere. 

Monfieur TAbbé , je ne pafferai ja^ 
mais la forêt, 

Mme. DE SousAY. 

}^\ moi non plus, sûrement. 
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l'Abbé. 

Attendez donc , Mefdames ; 3 ne 
faut pas aroir. peiir comme cela ; fi 
vous ^tiez toutes feules » à la bonne 
heure. 

M. DU Habl£. 

Mefdames, fongez donc que vous 
avez M. TAbbé qui doit vous mf- 
furer. 

tlmt. DE M p R T I L L I c.a E. 

Ouï ; mafs nous ns voulons pas le 
faire tuer. 

M. DU Hable. 

U n'y a rien à craindre avec des 
piftolets , je vous en réponds. 

Mme. DE Sou s AT. 

Mais , Monfieur , on vous a déjà dit 
que nous n'en avions point. 

M. DU Hable, 

Cela devient différent. 
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l'Abbé. 

Attendez, Mefdames , il me yicnt 
qne idée. 

Mme. DE MORTILLIERE. 

Allons , voyons , TAbbé. 

Mme. DE SouSAY. 

Ah ! il efl charmant. ., 

l'Abbé. 

Monfieur, vous pouvez nous fcîre 
un grand plaifir, 8c qui obligcroit in- 
finiment ces dames. 

M. DU H ABLI. 

Je ne demande pas mieux , aflu- 

rément. 

l'Abbé. 

Je le crois, ainfi voici ma propo- 
rtion : vous pourriez nous prêter ou 
nous céder vos piftolets ; vous ne» 
avez pas befoin pour aller d'ici à Pa- 
ris , il n'y a rien à craindre , nous en 
venons. 
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M. D U H A B L £• 



y vais 



Oui > Monfieur ; mais je n'} 

f>as , moi : à trois lieues d'ici je quitte 
a grande route.,. &, ma foi, on ne 
fait pour lors qui on peut rencon- 
trer ; je fuis au défrfpoir de vous re- 
fufer ainfi que ces dames. Je voudrois 
de tout mon cœur... 

Mme. DE Mortilliere; 

Ah ! Moniteur , nous n'en doutons 
pas. £n vérité , TÂbbé , auffi vous ne 
longez à rien. 

l'Abbé. 
Vous verrez que j'ai tort à préfcnc. 

Mme. DE]SousAYt 
Les hommes font comme cela; 

Mme. DE MORTILilERE. 

Moi , je ne faurois fouffiir les gens 
trop braves. 

l^Abbé. 

Maïs , Madame . ce n'eft pas mi 
raute^fi.t* 
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Moie. DE SOUSAV« 

n faut du moins ctaindre pour les 
autres « & ne pas croire que tout le 
fiioiide vous reflemble. 

l'Abb É. 

Croyez- vous que je ne crains pas} 

M. duHable. 

Attendez, MeCdames, je croîs quç 
je pourrai vous tirer d*embarras. 

Mme. DE MORTILLIXRE. 

Ah ! Monfieur , dites donc promp* 
tement. 

M. D U H A B L B« 

Oui, sûrement, je dois les avoit^ . 

l'Abbé. 
Quoi donc ? 

M» DU HablK. 

|e m*en vais yous k dirfii; 
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Mme. peSousay. 
Ne nous faites pas languir. 

M. D U H A B L 2. 

Un de mes coufins, qui rafole de 
belles armes, m'a prié. de lui rappor- 
ter de Sedan une pair^ de piflolets , 
& je crois que je les ai dans ma malle. 

l'Abbé. 

Réellemf rt ? 

M. DU H ABLI. ' 

^e n^en (uis pas bien sûr ; mais je vais 
y voir. 

Mme. DE MORTlttlERE. 

Ah ! Monfieur , ne perdez pas Ha 
ùlâant. . 

l'AbbL 

Pouvu que vous ne les ayîea pas 
publiés. '^ 

M.ovMablb. 

Je me rappelle à-préfcnt qu'ils doi- 
vent 



Vient y être. Je reviens dans le mo- 
ment. 

L'Ab B É. 

Allez allez , M onfieur , allez vite ; 
& envoyez- nous la maîtreflc. 

M. D U H A B L £. 

La voîcî, M. l'Abbé. 



SCENE Vil 

Mme. DE MORTILl lERF , Mme,; 

DE SOUS A Y , L'ABBÉ , Mnie^ 

ROUGEAU. 

Mme. RouGEAU. 

IVlr. l'Ahbé, vos chevaux vométrc 
mis dans i'inflant. 

L*ABBi. 

Ecoutez -nous, Madame; 
Tmc K K 
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Mme. RouGEAU* 

Oh l Monfieur, ils font bons, îls 
irous mèneront |;>ien* 

i.'A3bL 

Ce n>ft pas là ce que je veux dire. 

Mmi5. RouGEAy* 

Je vous donnerai deux poftillons qui 
ifont pias peur. 

i^ A B B i. 

Un moment donc. 

Mme. RouGEAU. 

Ils iront ventre à terre ; fi on vous 

Mais nous ne voulons pas partir à 
préfent. 

Mme. RouGEAU. 

Youjs partirez quand vous voudrez; 



je vous réponds qu'arec ces deux hora- 
-»es.là vous ji'avcz rien à craindre. 

Nous ne craignons pas non plus; 
«lais ces dames veulent coucher ici. 

Mme. KoUGEAv. 

En ce cas , je m'en vais £dre leurs 
lits. 

x'AbbL 

-A la bonne heure; mais avant .."^ 

Mme. RouGEAv. 

Vous aurez xlcs draps très - propres 
& de bons lits , cela va être fiit dans 
le momtviU 

l'Abbé. 

Attendez donc. 

Mme. Rougeau; 

Je fais tout ce qu'il feut à des da^ 
mes comme ce\les*là > ne vous inquié-: 
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tez pas, M. l'Abbé, vous ferez auffi 
très -bien couché. Allons, Marianne, 
Geneviève. 

l'Abbé. 

y^ûlee- vous bien attendre î 

Mme AotJGXAU. 

Quoi donc ? 

l'Abbé. 

Nous voulons fouper , avant touti 

Mme. R ou «EAU. 

11 feut donc le dire* Allons, je VM 
Êdre tuer des poulets. 

l*Abbé* 

Mais ils feront durs. 

Mme. RouGEAUé 

Oh que non ! on leur fait avalcl 
du vinaigre. Je vais Yous &ire tairf 
une bonne fricafleet 
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z'AbbL 

Mais il faut autre chofe. 

Mme. Rouge AU. 

Ne vous embarraflez pas , vous ferez 
contens. Allons Marianne ! Geneviève I 

l'Abb é. 

Vous ne voulez pas nous dire..; 

Mme. RouGEAU. 

Mon Dieu ylaiflez-moi faire , laiflez« 
moi faire. 






Kiiî 
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SCENE VIII. 

Mme. DE MORTILLIERE , Mme. 

DE SOUSAY , M. DU HABLE ^ 

L'ABBÉ. 

M«duHabl£« 

J. enez , M. l'Abbé , voilà lespiftolet» 
dont îie vous ai parlé. 

l'Abbé. 

.Voyons , voyons. 

Mme. OE MORTILLIERB. 

L'Abbé , prener garde. 

M. BU Hable. 
Ils ne font pas chargés , Madame; 

l'Abbé. 
Us font bien à la main. {^11 touche ati 
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chien , & le fait partir). Eh bien ! qu'eft* 
ce que c'eft dona-que cela ? ( // a peur ). 

Mme. DE S ou s À Y. 
L'Abbé, n'êtes -vous pas bleffé? 

M. D U H A B L É. 

Il n'y a rien à craindre , Madame, 

l^Abbé. 
Non yc'eft <pic je voulois effayer.%. 

Mme. DE MORTILLIERE. 

Prenez donc garde, encore unefoîs. 
l*Abbé. 

Ce n'eft pas d'aujourd huî que je feis 
manier des armes. Je crois ces piftolcts 
fort bons. 

M. DU Hable. 

Ils- font bien conditionnés^ 

L * A B B i. 

Ceft ce que je vous dis. Et com^- 
Uea vous ont-ils coûté ? 

K ir 
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M. DU H ABLE. 

Dix louis , M. TAbbé. 

l'Abbé. 

Je vais vous les payer. ( // les regarda 
toujours ). 

M.ne. DE MORTILLIERE. 

Nf>n , l'Abbé , c'tft notre afFaire* 
( £IU^ donnent chacune cinq huis ), 

l'AbbI 

.* Voilà ce que je ne fouflFrirai pas» 
Mme. DE S o u s A Yr 
C'eft une mifere. 

L* A B B i. 

D'ailleurs , c'efl moi <)uî les acheté. 

Mme. DE MORTILLIERE. 

Je vous dis que non. 
l'Abbé. 
Je yeux les avoir à moî. 
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Mme. DE S o USA Y. 

Eh bien ! nous vous en £iifoasprë- 
(ènt. 

l'âbbI. 

Cela feroît joli ! Ah çà , Monfieur , 
vous dites dix loiûs ? ( // mtt la main 
À la poche )• 

M. DU H AB LE. 

Ces dames m'ont payé , Monfieur, 

l'Abbé. 

En vérité , Mefdames , voilà de ces 
chofes qui ne fe font pas. 

Mme. D E Mo rtillierbS 

Allons , Y Abbé , ne parlez plus de 
cela. 

l'Abbé. 

Je vais vous rendre vos dix louis«' 

Mme.' deSousay. 

Voulez-vous bien finir cette cn&nce- 
là,rAbbé? Ky 



Mme. IXE MORTIL'^L iiere. 

Allez plutôt voir fî notre fouper feix 
bon , vous yous^ y connoiflèz. 

l'Abb£. 

Un peu. 

Mme. D£ SousAT. 

U faut que Monfieur foupe avec nousi; 

M. BU Hable. 

Madame., je ne puis pas avoir cet^ 
honneur-la. 

Mme. DE MORTILLIKRE* 

Ah I Monfieur , nous vous en prions,' 
nous vous avons trop d'obligations pour 
que • • • 

l'AbrI 

Monfieur , vous ne pouvez pas reâi- 
fer ces dames. 

M. DU Habce., 

Puîfqu'elles le veulent abfolument;;» 
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SCENE I X. 

Mme. DE MORTILLIERE , Mme; 
DE SOUSAY , L'ABBÉ, M. PIN- 
ÇON, Mme. R0UGEAU,M: 
DURABLE. 

M. P I N ç O K, fansparoUn. 

Où eft-il donc M. l'Abbé d'Orlot ?-' 
Mme. Rouge AU.- 
Ici , Monfieun 

l'Abbé. 
Ah ! c'eft M. Pinçon. 

M. P4NÇQK , en redingottc fur un hahit^ 

Moi-même , M. l'Abbé ; j'ai reconnu • 
là- bas Flamand ^ qui m^a dit que you$> 
étiez ici. 



l'Abbé. 

Mefdames , voilà mon maître à )ti«^ 
rer , dont je vous pariois tout à-l'heurer 

M. PlNÇOK. 

Que dites vous donc là , M. TÂbbé ^ 

Mme. 0£ MORTILLICRE. 

Nous ferons fort aifes de feire con* 
coiflànce avec M. Pinçon. 

l'Abbé. 

D'où venez -vous comme cela , Mr 
Pinçon ? 

M. P 1 N ç o N. 
De trois lieues d'ici , M l'Abbé.. 

Mme. DE SousAT. 
Et allez-vous à Sedan , Monfieur l 

M. PlNÇOK. 

Oui , Madame. 
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Mme. DE MORTILLIERE. 

J'en fuis fort aife , parce que V0U5^ 
pourrez nous .accompagner. 

M. Pinçon. 

De tout mon cœur , Madame.- 

Mme DE SousAYr 

Etes- vous armé ? 

M. P^NÇOK. 

Oui 9 Madame , & aflez bien ; d air» 
leurs f ai encore quatre pei fonnes avec 
moi qui le font aulfu 

M. DU Ha BLE , à Mme. Rougeask 
Quel eft donc cet honime-là ^ 

Mme. RouGEAU, 
Je ne le connois pas. 

M. DU H AB LF» 

raîenviedcm'enfiiir. {^Ilyeutforrir^ 
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Mme. DE MoRTiLLicnu 

Monficur , où altez-vous donc ? 

Ml DU Hable* 

Je revient'-, M. rAbbét 

Mme. DE SousÀv;* 

Ah ! rAH)é , je parie qu'il ne veut- 
pas fouper avec nous. Retenez-le donc- 

M. Pinçon* 

Sûrement , Monfieur y reftez > jefiez;. 

M.- i>v Hable. 

Monfieur , cfl-ce que j'ai l'honneur 
'^Fètre connu de vous i 

M. Pinçon. 

Non » Monfieur , pas encore. 

Mme. DE MORTILLIERE. 

Ah ! Monfieur , c'eft le plus hon- 
nête Jiomme du monde, & à qui nous • 
avons la plus grande obligation. 
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M. PlKÇONV 

Comment donc ?. 

Mme. DE SousAY. 

Il nous a Eût le plaiHr de nous céder 
ces piflolets pour ce qu'ils lui ont coûté* 

l'Abbé. 

Oui 4 pour dhc louis« 

M. Pinçon. 

Us font fort beaux ; mais qu'en v^u-" 
lez-yous £iire ? 

L.' A B Bi. 

Paffer la forêt en sûreté. C'efl ce qui 
nous a fait demander fl volis étiez armé ^ 
à caufe d'un certain voleur nommé Bras* 
de-fèr. 

M. Pinçon. ^ 

Qui efldansla forêt ? 

Mme. DE MORTILLIE&K 

Oui , vraiment , efl^e que vous ae 
k fayiez pas i 



M. Pinçon. 

On m'en avoît dit quelque chofc , 
ttiais je ne le croyois pas* 

Mme. D E S o V SA Y. 

Yoilà Monfieur qui l'a tu. 

M. Pinçon. 

Vous l'avez vu , Monfieur ? 

M. DU Hable, emharraffc. 

Oui y Monfieur. 

M. Pi NÇON. 

Et vous avez vendu ces pîftolets à 
ces dames i 

NT. DU Hable; 

. Je les ai cédés. 

M. Pinçon* 

four dix louK, 
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^. DU H AB LE. 

Pour ce qu'ils m'ont coûté. 

M. Pinçon. 

G'eft fort bien à vous. M. l'Abbé ; 
on parrle beaucoup à Sedan de ce vor 
leur. 

Mme. DE MORTILLIERE. 
Mais il faudroit le faire arrêter» 
M. PiNçoK. 

On a trouvé des moyens pour cela; 
& M. l'intendant fait ^re des perquiil- 
tions ... 

Mme. deSousay. 

Il faut qu'une route comme celle-ci 
foit sûre. 

M. Pinçon. 

Elle le fera aulfi. M. l'Abbé i j'ai 
quitté les Dragons^ 
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l'Abbé. 

Comment mon oflcle y a-t-U con-» 
fenti ? 

M. Pinçon* 

K favoît que je n'avois point de for-^ 
tune ; il m'a fait faiise un arrangement 
pour céder mon emploi , & il m'a feit 
areir une lîetitenance de la maréchauf- 
fée de cette province. (// déboutonne fr 
rcdingotte )• 

M. Î>V HABtE. 

Ah ciel ! (// veut finir), 

Mme. D£ MOKTILLÎEKK 

Ceft fort heureux pour hous,Maf 
dame , nous, voyagerons sûrement. 

M. Pinçon, â M. DuHabU^ 

Monfieur j je vous ai déjà dit de 
rcfter. Aâuellement , commencez par 
rendre à ces dames les dix louis quelles 
yous ont donné pour vos ptftolets*. 



M. »u Hable^ 

Puirqu'eUes n'en ont pas bdbin , j'e* 
fuis fort aife, {^ Il rend T argent & il veut 
s'en aller )^ 

M. Pinçon, 

Un moment , s'il vous plait , Monr 
fieur. 

M. DU Hable. 

Mais , Monfieur , j'ai affidre^ 

M.. PINÇOH. 

J« fais votre' aflàire. Savez- vous ffuer 
étoit le commerce de ce Monfieur-Ià., 
Mefdames? celui d'épouvanter les voya« 
gcurs pour leur vendre dix louis dei 
piftolets d*un loufs. 

M. DU H ABLE.. 

Monfieur, en vérité. •• 

Mme. DE S ou s A Y,. 

Quoi ! il feroit poflîble que nous 
euffions été fa dupe ! 



%. 
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M. P I N ç o N, 

Sûrement, Mefdaœes. 

l'Abbé. 

Si vous voulez que Je vousledife," 
je m'en étois un peu douté , & je 
voulois lui parler en particulier. 

Mme. deMortilliere. 

Ah oui ! l'Abbé , ceft bien fin , à 
cette heure que vous le connoilTez, 

M. P I N Ç O N. 

Allons , Monfieur , fuivez-moL 

M. D U H A B L E. 

Mais , Meflieurs , Mefdames , M. 
l'Abbé, priez donc pour moi. 

M. Pinçon. 

Cela eft inutile. Pour vous , Mme. 
Rougeau , nous nous reverrons. Faites 
donner des chevaux à ces dames* 
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A: me. Rouge AU. 

Et le fouper que 1 on ^it pour elles î 

M. Pinçon. 

Ces dames ne fouperont , ni ne cou« 
dieront ici. 

Kmt. Rou G£AU. 

M. Du Hable , je vous l'avois bien 
dit. 

M. Pinçon. 

Allons , Vefdames , j*aura! l'honneuf 
de vous efcorter. 

Tant va la cruche à Veau , ^u^à la fin 
elle fe cajjcn 
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SCENE PREMIERE, 

Ime. DE CLAIRAS, Mme. DE 
RESAN. 

Mme, DE Resan- 

V oùs voyez%ien, Mme. de Clairas; 
que nous avons eu tort de nous pref- 
fer de defcendre dans le iàllon, puif* 
qu'il n'y a perfonne. 

Tome F^ . L 
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Mme. DE Clairas. 

Mais vous favez bien que voilà 
comme font ces Meffieurs ; ils fe plai- 
gnent toujours qu'on ne peut pas nous 
tirer de nos chambres ^ & je voudrois 
favoir pourquoi faire ; car fi nous tra- 
vaillons 9 cela les ennuie. 

Mme. DE Resak. 

Oui , ils veulent qu'on ne foit oc* 
cupée que d'eux, & ils ne font rien 
pour vous plaire ; je vous avoue que 
louvent les hommes m'impatientent. 

Mme. DE Clairai. 

Sur- tout les maris; ils fe croient en 
droit de vous contrarier fans cefle, & 
fur tout. Par exemple, ne trouvez- 
vous pas bien agréable d*êtrê à la cam* 
pagne par le tems qu'il fait ? 

Mme. DE Resan.^ 

Ces M«^urs veulent chafler. 



Mme. DE Clairas. 

Oui f 8c pendant ce teim4à nous ne 
profitons pas de nos petites loges* 

Mme. D£ Resak. 

Si du moins ils cherchoient à nous 
amufer. ^ 

Mme. DE Clairas. 

Bon ! ils y penfent bien : ils caufent 
entr'eux. 

Mme. DE Resan. 

£t quand une fois ils ont entamé une 
eonvenatioH fur la guerre, il y a pour 
en mourir d'ennui. 

Mme. DE Clairas. 

Et la cliaiTe donc ? 

Mme. DE RssAK, 

EA - ce qu'ils n'y ont pas fait aller 
auîourd'hui Tabbé Conferre. 
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Mme. DE Clair AS. 

Tû cru qu*il s'étoit échappé ponr 
aller dîner chez la vicomteâe de RoTe* 
fcche , que je ne peux pas foufirir, 

Mme, pE Resak. 

Je penfe bien comme vous. C'eft 
une créi^ure odieufe , avec toutes fes 
prétentions à Tefprit ; elle ne parle que 
àt vers, décide de tous les ouvrages 
nouveaux, & elle ne fait jamais ce 
qu'elle dit. 

Mme. DE Clairàs. 

X.*Âbbé Taime à la folie, avec tout 
cela. 

Mme, DE Resan. 

Parce qu*elle lui trouve beaucoup 
d'efprit. J*ai poiu-tant vu un moment 
fok il étoit brouillé avec elle. 

Mme. DE Clairas. 

C'eft qu'el'e avoît trouvé mauvais 
lks vers qM'il avoit i^ts pour moi. 
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Mme. DE Resak. 

Ah ! voilà ce que c'eft. Il vouloît 
s'en venger , & pour cela , il avoit feit 
le plus mauvais logogriphe du monde, 
qu il vouloir faire mettre dans le Mer- 
cure fous le nom de la vlcomtefle. 

Mme* DE Clairas. 

Cela 'auroit été délicieux ! A propos ; 
il avoit promis de nous faire un pto^ 
verbe pour ce foir ? 

Mme. DE R £ s A N. 

Il y travaille peut-être. Ah ! voilà 
k Chevalier. 






L % 
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SCENE IL 

Mme. DE CLAIRAS» Mme. DE 
RESAN , Le .CHEVALIER. 

Mme. DE Ris AN. 

Vjf hevalier , qu'avez- vous £iit de r>abl>6 
Conferye ? 

Le Chevalier. 

Bon ! nous l'avions poAé â merveil* 
les au coin du bois de CherH , où mê- 
me le fanglier a pafle ; il s'eft ennuyi 
de l'attendre « & il nous a laifli. 

Mme. i>E Cl A IRAS. 

Il a bien fait. 

Le Chevalier; 

Point du tout ; car il Tauroît peut- 
être tué , & il auroit êyitê ce qui eft 
arrivé^ à Clairas. 
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Mme. 3 1 CtAiRASt 
Comxi^ent donc? 

Le CHEVAtlERr 

rëtoîs à la croifée du chemin qui va 
au pont, Oairasétoit pofté au poteau 
de la fontaine ; j'entends quelque) chofe 
qui me dépaffe , que je ne vois pas , 
éc qui va de fon côté; je lui cric: A 
toi , Clairas ! 11 tire, & c'cft;fur fa 
chienne. 

Mme. DE Clairas. 

Diane l 

Le Chevalier; 

Oui , vraiment. 

Mme. i>E CtAtRAS. 

J'en fuis bien aife. Cette vilaine 
bête -là venoit toujours s'étendre de- 
,vant le feu , & elle nous infeâoit. 

Le Chevalier. 

Oh ! maïs ne vons réjouiflêr pa$i 
tant ; car ce ne fera rien. 
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Mme. DE R £ s A N. 
Quel malhieur vous efi-il donc sof^ 

Le Chevalier. 



rivè^i 



Que nous avons manqué notre (àa- 
glîer, qui, pendant que nous étions 
ocaipés de la chienne, a gagné le bois 
dç Roumant. 

Mme. DE Clairas. 

Si ce n'efi que cela, je ne m*en fonne 
guère. 

Mme. DE Resan. 

Mais l'Abbé, où eft-il? 

Le Chevalier. 

Dans fa chambre. Pendant que fe 
sn*habillois , \c Tai entendu qui faifoit 
des éclats de rire ! . . . 

Mme. DE Clairas, 

Quoi ! tout feul i^ 
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Le Chevalier. 

Oui , vraiment. J ai été voir à pro* 
pos dé quoi ; il ma dit : Ne' me trou- 
blez pas ; cela fera charmant ,**& U 
barbouille aâuellement du papier avec 
une facilité uicroyable. 

Mme. DE Resan» 

C'eA apparemment le proverbe qu^il 
nous a promis. 

Le Chevalier; 

, Oui ; car il m a dit qu'il me ialfok 
jun rôle... 

Mme. B2 Cl AI RAS. 

Toujours charmant , comme il dit î. 
Le Chevalier, 

Sûrement. 

Mme. DE R ES AK^ 
Ah I lé voUà» 



%T 
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SCENE IIL 

Mm& DE CL AI RAS, Mme^ 

DE RESAN, Le CHEVALIER,. 

L'ABBÉ. 

Mme. DE Clairas. 

llh bien ! FAbbè, te Droverbc que 
TOUS nous aviez promis t 

l'Ab&é. 

Il efl bk. B (èra charmant ï 

Le Chevalier. 
Je vous Tavois bien dît » Mefihmes;^ 

Mme. DE Resan. 
Voyofis^ voyons ce cpie c'eft» 

L*ABBi. ' 

Vais c*eft qu'il Ëiudroit que ccus 
qui doivent y jouer fiiffejit tous idv 



Mme. DE Clairas. 

Qu'cft-ee qu'il vous faut, F Abbé J 

l'Abbé. 

Mais voiks, Mefdanies, {M'CinSére^ 
snent ; le Chevalier , M. de Clairas ^ 
le Baron & moi ^ je vous dis cela fera 
charmant t " 

Mme. DTE Clairas. 

Quel c^e me donnez-vous, à moi } 

l'Abbé. 

Celui d'uae coquette. Ceff un rôle 
charmant ! 

Mme. DE Resan. 

Et mot? 

l'Abbé; 

Une vieilte bavarde. 

Le CHETALfElt. 

Ce fisra un rôle charmant , YAbht f 
Lvj 
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l' Abb & 

Oui 9 charmant ' toi , un homme qui 
daofe toujours , & qui caflb tout. 

LcChevalier. 

Fort bien. Et Clairas } 

l'Abbé. 

Un homme tîe mauvaise humeur ^ 
que tout le monde impatiente. 

Mme. D£ Clairas. 

Ce rôle-là eft très-bon pour moB 
mari 

l'Abbé. 

Vous vcrrea^'il ne fera pas char* 
mant ! le Baron fera un diftrait^ 

Mme. D£ Resan. 

A - çà, le fond du proverbe» qu^efi-f 
ce que c'eft ? 

l'Abbé. 

iVous sdlez yoir; maîsc'eft qu'il £iu^ 
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droit attendre que tous ceux qui doi* 
.Veut jouer fuiTent ici. 

Mme. DcCLAiRÀSt 

Qu'eft-ce que cela fait ? ' 

Mme. DE RzsAMT. 

Dites-uous le mot du proverbe^ 

l'Abbé. 

A bon Entendeur falut. Je croîs qull 
eft charmant le mot ;' hem » quen (fi* 
tes-vous? 

Le Chevalicr. 

Sans doute , charmant ! On peut 
£dre beaucoup de chofe là*defius« 

l'Abbé. 

Ah ! pas tant. 

Mme. DE Resan. 

Dites donc , TAbbé ? tous êtes 
odieux I 
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l'Abbé. 

Ne vous fâchez pas. La coquette efi 
à fa toilette. 

Mme. DK Clairas. 

L'Abbé » comment £iudra-t-il que je 
fols habUlée ? 

l'Abbé. 

Mais, comme on eft à & toilette, 

Mme. DE Clairas 

Attendez, il £iut favoir fi ]'û moQ 
peignoir de gaze. 

l'AbbI. 

Ceh eft égal. 

Mme. DE Clairas: 

Eh ! non, non, cela n'eft pas égal. 
Chevalier , Tonnez un peu ; qu'on me 
Êâe venir Mlle. Julie. 

l'Abbé. 
Après que )*aunu fiui^ Madame^ 



s'il vous plait. Vous êtes donc à votre 
toilette. 

Mme. D£Çlairas< 

Pourrols- je avoir un chapeau à FAn^ 
gloife ? je les aime à la folie« 

l'AbbI. 

Mais , Madame , c*eft que, •; 

Mme. DE Clair AS. 

Ah ! je vous en prie, l'Abbé > qu'e& 
ce que cela vous éit ? 

i.'Abb& 

Maïs tout. Vous mettez Tosdîuaans^ 

Mme. DE Clairas. 

Les vôtres font mieux montés que 
les miens , vous me les prôtere2,Maq 
dame. 

Mme. DE RssAW^ 
Sans doute. 
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Mme. 0£ Clairas. 

Allons, FAbbé , je mettrai donc ce 
diapeau que j'avois avant hier. 

L ' A B B i. 

La marquife de Roquentîn arrhre^ 
& raconte une hiftoire , qui eft préd« 
fément la vôtre. 

Mme« DE Ris AN. 

raurai un collet monté, l'Abbé ; 
celui avec lequel j'ai joué la gouver- 
nante dans le Magnifiqne? 

L*AB«é. 

Mais non. Madame, on eft habillée 
la Françoise. 

Mme. DE R ES AN. 

Oh ! pardonnez- moi , je mettrai mê- 
me une petite pointe noire , cela coëfie 
à merveilles. 

i.*Abb1 

Mais ce n*eA point là le coftume»^ 
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Mme. D£ Resan* 

Je ne jouerai pas le rôle fans cela J 
d'abord. 

Le Chevalier. 

Mais , Mefdames , vous ne faurez 
jamais le proverbe , fi vous l'arrêtez 
toujours. 

Mme. DE Clairas. 

Cefl qu'il eu néceflaire de favoîr 
comment nous nous habillerons. Allons 
finirez donc, TAbbé. 

l'Abbé, 

Oh ! mais voits ne favcz encore rien. 
La coquette , qui ne ie reconnoît pas 
d'abord , à ce que lui dit la bavarde , 
paffe toutes les femmes de Paris en re- 
vue ; vous fentez que vous aurez là 
de quoi faire des portraits charmans l 

Mme. DE Clairas. 

Madame 9 fi je mettoîs cette robe 
que vous favez i 
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Mme. DE Resak. 

Oui, fous un peienoir, le coukiri 
de rofe fera à merveilles. 'Moi , je met- 
trai ma robe capucine rayée de yerd 

Mme. DE Cl AIR A s. 

Elle aura Pair couleur de rofe & 
. rerd.à la lumière. 

Mme. BE Resan, 

Vous avez raîfon , je penfe que j'en 
ai une autre qui fera très-bien. 

l'Abbé. 

MefilameSf fî vous voulez m'arrè* 
ter à chaque indant , je ne peux pas 
vous expliquer... 
/ 
Mme. de Clai|ias. 

Nous vous entendons , continuel 
toujours. 

Le Chevalier. 

Attendez , l'Abbé » voici Clairas 
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L ' A B B i. 

C'eft bon* Si nous pouvions avoir 
le Baron à préfent. 



S e E N E IV^ 

Mme. DE CLAÎRAS, Mme. DE 
RESAN, M. DE CLAIRAS, Le 
CHEVALIER, l'ABBÉ. 

Mme. DE Clairas. 

jfxrrivez donc , Monfieur ; TAbbé n'a 
qu un cri après vous. 

M. DE Clairas. 

Oui ; c*eft un joli (ujet , il eA caufe 
que nous avons manqué notre fanglier. 

Mme. t>E Resan. 

Allons, Monfieur de Clairas, laiA 
fez-là votre chaffe, & écoutez le pré- 
verbe de l'Abbé, 
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M. DE Clairas. 

Et ma chkone fera peut-être efiro- 
piée encore. 

Mme. DE Clairas. 

Vous ne croyez donc pas qu'elle eo 
mourra ? 

M. DE Clairas. 

Je fuis bien sûr que non. - 

Mme. DE Clairas. 

En ce cas-là , c'eÀ comme rien. 

M. DE Clairas. 

Comment rien ? & fi elle ne peut 
plus chafler? 

Mme. deClairas» 
Oh ! je m'entends bien. 
M. de Clairas.^ 

C'eft - à - dire , que vous voudriez 
qu elle fiit morte ; c'eft affez que je 
l^aime pour . , , 



1[>x LA Campa onk. %6t 
Mme. D£ R£SAN« 

Vous allez vous quereller ? Nous 
a'avonspasde tems à perdre- VAbbéj» 
continuez donc. 

l'Abbé. 

J'en étoîs , je crois, à la conrerfa^ 
lion de la toilette. 

M. DE Clairas. 

Encore le garde n'a fu ce qu'il fiiî-' 
(bit ; il avoic mis des édifies trop 
courtes. 

l'Abbé. 

Madame de Roquentio dît donc à U 
coquette . . • 

M. DE Glairas. 

Ils n'ont jamais voulu aller cher- 
cher le père de Taffemblée, qui s'y 
entend mieux qu'eue tous. 

Mme. DE Resah, 

Quoi 1 c'eft toujours vptie çhienn< 
gui vous occupe î 
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M. DE Clairas. 

Je parie qu'on vient me dire que 
tout cela va à la diable. La pefte loit 
des gens! 



SCENE V. 

Mme DE CLAIRAS, Mme. DE 
RESAN , M. DE CLAIRAS, Le 
CHEVALIER, l'ABBÉ,DUBOIS. 

Mme. un C lai ras. 

Xié bien ! qu'eft-ce qu*il y a , Dubois» 
fcra-t-dle eftropiée i 

Dubois, HéML 

EAropié > Madame « sûrement. 

M. DE Clairas. 

Qu'eft-ce que tu^ dis ? Il m*aToit afr 
fliri que non. 
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Dubois y riant. 

Vous allez voir, Monfieiir. 

M. DE <3lairas« 

Comment ! voir ? > 

Dubois, rîant» 

Que ]t ne me trompe pas. Il n'a 
point de bras. 

M. D£ Clairas, 
Qui? 

Dubois, riant. 

Un Monfieur qui vous demande ; 
c^eft un drôle de corps toujours. 

M. DE Clair as. 
Je crois qu'il eft devenu fou. 

Dubois, riant. 
Je le crois auf&. Il a une canne* 

M. DE Clairas, 
Une canne l 
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Dubois, nant. 
Oui, Monfieur , & un manchoii; 

l/L DE Clairas. 
Qui donc ? 

Û U B O I s y riant. 

Il eft là; fi vous voulez, je le ferai 
entrer* 

M. DE Clairas. 

Je n'y comprends rien , & il mlm-; 
patiente avec les ris immodérés. 

Dubois, rUfa. 

Dame, Monfieur , ce n*eft pas nui 
&ute. 

Mme. DE Clairas. 

Faites entrer^ au lieu de vous fâ- 
cher. 

Mme. DE Resan. 

Sans doute , Mme. de Clairas a rai* 
ion , vous (aurez ce que c'efl. 

M, 
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M* D£ Clair AS. 

Allons y &ÎS ce que ces Dames veu*. 
lent. 

Dubois. 

Vous allez voir. Entrez , Monfieur^ 
t i/ rît \ 
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Mme. DE GLAIRAS , Mme. DE 
RESAN, M. DE CLAIRAS, Lô 
CHEVALIER, l'ABBÈ , M. TRA- 
GIQUIN , fans bras , avec un man»» 
thon & une canne attachée a fa bùu^ 
tonniere. 

Mme. DE Clairas. 

\^u'cft-ce qu'il y a, Monfieur, qu« 
demandez -vous ? 

M. Tragiquin. 

Monfieur , /'ai Thonncur de me pré* 
tome K. M 
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fenter à vous pour vous offrir mes 

iervices. 

M. DE Clair AS. 

Et quel homme ctes-vous ? 

M. Tkagiquin. 

Monfieur j je fuis comédien ; & corn- 
me nous paflbns ici avec toute la trou- 
pe, nous ferions très -flattés fi nous 
pouvions avoir rhonneur d'amufer l'ho- 
norable compagnie qui eft dans ce châ« 
teau. 

Le Crivalieh. 

£A-ce vous , Monfieur , qui êtes le 
dircâeur ? 

M. T R A G 1 Q U I K. 

Ouï , Monfieur , à vous fcrvir, 

Mme. DE RxsA.N, 

Alonfieur^ qu'efl-cc qui fiut les pre- 
miers rôles dans votre troupe î eft-ce 
un homme bien fait , de jolie figure ^ 
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M. Traoiquiw, 

Oui, Madame, c'eft moi. 

Le Chevalier. 

Eh ! comment faites-vous pour jouer 
la comédie fans bras ? Cela doit être 
curieux. 

M. Traciquin. 

^ Ah ! Monfieur, rien n'eftplusaifé ; 
c'eft l'habitude qui fait tout. Dans no- 
tre troupe , nous fommes tous inva- 
lides. 

Le CHEVAtlER. 

Invalides ? 

M. Tragïquik. 
Oui , Monfieur. 

l'Abbé. 
Et vos aârices, font-elles plies i 

M. Traciquin. 

M. l'Àbbi, 4,qu*qiics f^ùt% dé- 
M ij 
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fauts prés « ces Daines ne font pas in^ 
différentes, 

Mme. DE Cl A IRA s. 

Monfieur, comment vous appellez- 
vous? 

M. Tra-giQuin. 

Tragîquin y Madame ^ à vous obéir. 

Le Chevalier. 

Quels font les autres aâeurs. M, 
Tragîquin ? 

M. Tragîquin. 

Monfleur, nous avons Mile Pleurer- 
miette pour les prince/Tes & les gran- 
des amoureufeS ; M. Panfard pour les 
rois^ & les payfans , & M. Nazillard 
pour les confidens & les valets. 

Mme. DE Clair AS. 

Monfieùr, pourriez- vous nous don^ 
ner quelque cfaofe aujourd'hui ? 
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M. Tragiquik. 

Oui, Madame, vous n'avez qu*à 
ordonner. 

Mme. DE R E s A N. 

Je meurs d'envie de les voir ; maïs 
je voudrois du tragique. 

M. TaAGiQUiy. 
Rien n'cft plus aifé , Madame. ] 

M. DE Clairas. 
Une tragédie feroit bien longue» 

M. T R A G I Q U I N. 

Monfieur, nous en avons une tn 
un aéle , que vous ne connoidez peut* 
'être pas. 

Le Chevalier. 

Comment l'appeliez -vous ? 

M. T R A G 1 Q u I N. 

triardus 6* Scandée , Mon{!eiir« 
Miii 
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L ' A B B t. 

Vous avez raifoa^ \c ne connoîs 

pas cela. 

M. Tragiquin. 

Elle eft du célèbre M. André le 
Perruquier» qui a fait le treoibleineiit 
de terre de Lisbonne» 

Mme. DE RssAK. 

Ah i M. de Clairas , il &ut qu'ils 
nous donnent cette piece-là ce foir. 

M. DE Clairas. 

Et vous avez le proverbe de l'Abbé. 

Mme. DE Resan. 

Perfonne ne le (ait , nous le loue- 
rons demain ; nous aurons plus de 
tems pour nous préparer. Je vous en 
prie. 

M. DE Clairas. 

Si vous étiez sûre que cela fut bon 
encore ... 
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M. Tragiquin. 

Monfieur, Monfeigneur l'intendant 
de» de... fai oublié fon nom , nous 
Fa fait jouer trois fois de fuite. 

M. D£ C LAI RAS. 

Cela prouve beaucoup.] 

Mme. DE Resan. 

Allons, dites donc, M. de Qairas?' 

, M. DE Cl AIR as; 

Un moment, je vous prie. Ma-» 
dame-, voilà peut - être ^es nouvelles 
de flia chienne. 






Mir 
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Les A (leurs priddtnts ^ La BRISÉE: 

M. DE Clairas. 

XL h bien ! qu*cil-ce qu'il y a , La 
Brifëe ? 

Là Brisée. 

Monfieur , le perc de raflcmbléc a 
vifiré Diane ; il ne lui a trouvé rien 
de ca/Tè , & il dit que dans deux jours 
elle ne boitera feulement pas. 

M. DE Clairas. 

Eft-il encore ici ? 

La Brisée. 
Oui, Menfieur* 

M. de Clairas» 
Je m'en vais lui parler.. 
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Mme. DE Ris Aif. 

M. de Clairas , en réjoiiiflance de la 
la famé de votre chienne y nous au- 
rons la tragédie , n'eft ce pas ? 

M. DE Claikas* 

Madame, je n'ai rien à vous refii-: 
fer. ( li fort avec La Brifée ). 

Mme. DE Clairas. 

M. Tragiquin, allez vous apprêter^ 
feîtes-voiis conduire au théâtre , & dc- 
mand^iz tout ce dont vous aurez be- 
Ibin. 

Le Chevalier, 

Je vais lui faire parler au concierge; 

Mme. DE Clairas. 

Vous ferez bien , Chevalier. L'Abbé,. 
nous jouerons demain votre proverbe» 

L ' A B B ]è. 

La tragédie , Madame , doit toujours 
avoir le pas. 

Mv 
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Mme. DE Resak. ^ 

Allons, Madame, allons annoncei^ * 
cette repréfentation à tout le monde* 

On s^amufc comme on ptut^ 



FIN. 



CÏLIA.RDXJS 
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TRAGÉDIE-PR VERBE. 



Mr; 
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^ C r JE 1/ A ^. 

POIGNARDIN, /?« de rijle êtr 

Chypre : 
Jamhe de bois , . 6* deux béquilles, 
SCANDÉE, Princejfe Corinthienne : 
Aveugle menée par un chien, 
CRI ARDUS, Prince Corinthien ; 
Sans bras , gefliculant avec jambes» 
TROT AS, Confident di Criardus : 
Cul -de 'jatte., , 

GARDES de Poignardin: 
Eftropiés différemment^ 

Tous les Aâeurs en grands habiiB 
tragiques. 



la Scène efi dans le Palais de Poignardim. 






CRIARDUS 

E T 

scandée: 

Tragêdie-Proverkk. 
SCENE PREMIERE. 

CRIARD US, TROTAS, 
Cri ARDU s , gefliculant avec les jambes; 

JL^epuis long-tems , Trotas , je parcouri ^ 

ce palais, 
Sans, favoir où je fuis , fans droit oà- 
- je vais. 

T R o j A s; 

Çcft Tufàge > Seigneur» 



Criardvs. 

Quand j'ai quitté Corintlie ;. 
Croyois^jc pour mes feux que j'aurois quel- 
que crainte } 

Tro tjLS. 

Qa traîne Tes malheurs » en croyaat qu*oa 
les fuit. 

Ck.ia,rdus» 
Un fonge trop cruel fans cefle me poucfuit, 

T R O T A «•. 

Détefiez votre fort. . ^ 

Criardvs. 

Quel coup pour ma tendrefTe î 
Je vois en d autres bras ma divine prin- 

cefle ! -^ 

JiB ne puis de mon cœur bannir Tamour 

jaloux ! 
Deftin cruel , deftin , ce font.là de tes coups t 

T R O T A s. 

Je vous cache i^ fecrct, hélisî,^» 

C R lA R D U s* 

_ , ^ . ^ . ^ Quoi ! tu foupm f 

Quel fujet ? mftruis-moi* 



ET S C À » V é M. %T% 

T R OT AS. 

Non , je ne puis le dice^ 
Crix-rdus* 
Fourqâoi diffimuler } 

T R O T A s. 

Je fongeois aux tourment^ ^ 
Anx foupçoûs, aiix ennuis^ à la flamme^ 

aux amants , 
A ce qui peut troabler une ame trop^ 

fenfible, . 

A tout ce que Tamour a de doux , de terriblei 
A ce qui doit caufer le plus grand défefpoir» 

CiLIARDVS* 

Que dis-tu , cher Trotas ; quoi î ne ^uisf» 
je favoir... 

T R O T AS- 

Non , je ne puis parler. 

Criarovs. 

Quelle douleur te preflTe ? 
Faut-il mourir ? mourons . . « Oui i mm iiuu| 
U iwincefle } 



Trot as. 

n n-y faut plus pemfer. 

{ Il Ct rcnv&rPt en. arrière , & tomhe fur Ù 
^ dos). 

Cs.iAS.DUS , le retirant avec le pUdl 

O ciel ! quoi donc , Trotas ? 
Qu'cft-elle devenue ? Allons , viens , fuis 

mes pas. 
fe ne faurois relier dans cette incertitude*. 
Marchons «.courons , volons". . • 

Trotas. 

Dans votre inquiëtudt 
le dois TOUS arrêter i écoutez mon récit, 

Criardus* 

Ah ! je n'y penfoîs pasr. 

Trotas. 

Je ne perds pas refprlt :' 
D'un confident difcret c*eft Tufaue ordinaire ;- 
Puifque je dois parler , je ne veux, pas me: 

• taire. 
Daignez m'entendre , enfin. 

Cri ardus. 

Approchez ce fauteuil', 
ânflî hiçn, cette nuit, jein'ai pasferm4 TceiK 



M T S e A S D à E* %%i 

T R o T A s , traînant le fauteuiU 

Ceft donc le fpe Aateur qu'ici je vais inftruirc : 
De grâce , écoutez-moi. 

CkiArdus. 

Eh ! que veux-tu me dire ? 
Tu ne peux adoucir le fort le plus affreux, 

T R O T A s. 

Non; mais je dois parler de L'objet de 

vos feux. 
Je reprends d'un peu haut. Lorfque pour la 

princefle. ^ 

Je vous vis de l'amour , je fus dans la détrefle; 
Je prévoyois les maux qui menaçoient vos 

jours. 

Criardu $. 

Mai& quoi , tu ne dis rien ,. & tu parl»*^ 
toujours l V 

T R o T a r. 

Votre amour pour Scandée enflamma de 
colère - . ., 1 

Un pcre qui vous aime , un roi que 1 oh ré- 
vère , 

tt qui vous deftinoit . . • 

Cm ARDU $. 

Un objet odieux r 



. %8i Criardes 

T R O T A s. 

Fafçe que vt>tre cœur aimoit en d'autres 

lieux. 
Avec Scandée , enfin , vous fuyez votre père : 
Nous abordons ici ; qu^ prétendez - vous 

faire ? 
L*empereur Poignardin a de refprit y des 

yeux , 
Et poiu: ne pas aimer , il n'eft pas affez vieux : 
Auprès de la princeàe il paroit qu*il s*en- 

ilamme. 
AH ! craignez que Tamour n'eœbrafe trop fou 

ame ... 

^ C R I A R D 17 s. 

Craiadrois-je que Scandée .. • 
T R o T A s. 

Elle pourroit changer; 
Jen fais plus d*un exemple. Il y faudroit 
fonger. 

C R I A R xyv %^ 

De quels foupçons cruels veux-tu ternir fa 

gloire ? 
Malheureux ! que fais-tu ? Non, je ne puis 

le croire. 

T R o T A s* 

Je dis que je le crains* 



ET Scandée. 185 

/ 

C R I A B. D U s- 

Rejetions loin de nous^.; 
Tu périras , tyran y redoute mon courroux : 
Mon bras armé , fur toi vengera cet outrage. 

T R O T A s. 

Ah ! Seigneur ; arrêtez ; s'il entend ce ta- 
page ... 
On vient ; fi tf'étoit lui , fongez à filer doux^ 
PenTezà la princeffe , enfin penfcz à vous, 

C R I A R D u s. 
f*uis-ie ne pas crier dans ma jufte colère î 

Trot AS. 
Faut-il pour jétonner devenir téméraire î 

Criardus. 

De HiotmeurVil vouloit ainfi traHirla foi •••, 
A force de poumons je lui ferû la loi* 

T R o T a s» 

Si vous vous* enrouez . .• 



î84 C R I A R m u s 
SCENE IL 

SCANDÉE , CRIARDUS , TROT AS* 
Se AN Dis , nunie par un chien à U eoulijfe, 

Jt rince , de ma tendrefle 
. Je viejis vous aHurer ; maiS , Dieux ! quelle 
triftelTe ! 

( Trotas la mené par fa rohe à Criardus ). 

Amour , protége-moi , protège mon vain» 



queur 



Mais que vois-je , grand Dieu ! quelle eft 

cette fureur ? 
Quel farouche regard 1 d'cMlk vient cettt 

colère ? 
Vous ne répondez point : quel fune/le mjï" 

tere l 
Je comptois avec v«us adoucir mes douleurs, 
Serois-je feule, hé.as à répaidre des pleurs ? 
Q mon cher Criardus ! parlez : que vais-jc 

entei:dre ? 

CRLA.11DU5. 

Depuis long-tems ici je fuis à vous attendre v 
Mais Poignardin , Madame ^ ailleurs touÀ 
cetenoit i 



E T s C A N D é £. aSj 

De Ton amour , fans doute » il vous entre- 

tiînoit : 
Qu'il eil heureux ! il aime , & vous le laii^ 

fez faire. 
Qui l'eût dit qu'un rival , un jour , pourroit 

vous plaire ? 
Que vous mépriferiez un amant tel que moi? 
Que vous pourriez , un jour , me préférer 

le roi ? 

S C A N D É E« 

O ci»! ? qui moi ? Seigneur ! 

C R X A R D V s. 

Ne feignez plus , Madame , 
Après tant de fermens vous trahiflez ma 

flamme ! 
levais fiiir de ces lieux ; j'abjure mon amour. 

Scandée. 
Qù courez-vous , Seigneur? 

Criardvs. 

Je vais perdre le jour» 

Scandée. 
y^vs ne quitteî , c'eft yous qui ae fîiyez; 



il3â C R 1 A R D U s 

Criardus. 

Iffgrate ! îe vous fuis pour deiôeiidre av 

Tartare ; 
Les tounncns de Tcnfer feront plus doux 

pour moi 
(^ue k préfence , hélas ! d*une fedune fans 

ibi. 

Scandée* 

Soutiens-moi donc, Trotas. 

( ^lU tombe dans Ut bras de Trotas }• 

Trotas. 

Elle perd connoiflance, ' 
De votre âîriour jaloux voyez l'extravagance. 
Quoi ! fans Tentendre , ainfi faut-xl la con- 
damner } 
Friiicc, regardez-la. , 

Criardus. 

Kien- lie peut m^étoançr* 

( Il la regarde }. 

Comment ? elle fe meurt. Quelle aveugle 

Gdlere! 
Malheureux que je fuis ! mais j hélas ! com- 

mesl Élire ^ 

{Aux genwm^dt Scandée)* 

Scandée , écoutez - moi , regardez votre 
amant:; 



£ T S c A N n E js. aSy 

Çue ce regard eft doux ! grands Dieux 
qu'il eft touchant! 

Scandée. 

QuoL! je fuis dans vos bras ! mon Bonheur 

eft extrême. 
Vous m'aimez donc. Seigneur^ 

Criardus. 

Oui , oai , OU! , îe vous aime* 

Se A K D É E« 

_ . . • / 

Je craignois de vous perdre , & vous m'ai- 
mez toujours ! 

Criard us. 

Oui ! je vous aimerai le refte de mes jours ; 
Ctoyez-en mes fermens i à Tinftant je le 
jure. 

Scandée. ElUfe Uvt» 

Eft-il befoin , Seigneur , votre parole eft 

Je n'en iàurois douter; maïs parlons fen-. 

fément, 
Nous nous fommesaffez livres au fentiment: 
Çuel parti faut-il prendre avec un roi perfide 
. Qui veut vous outrager? 

C R I A R D u s. 

Son père étoit Herclde ^ 



ft88 Criardvs 

De ma mcre Tamant. Sur % proteftion 
Dû fils j'ai trop ccttipté , je le vois , ràéHôA 
De vous aimer le prouve j & cependant 

qu^en (lire ? 
J'en euffe fait autant : qui vous voit ^ voiw 

iieûre. 

T R O t A s. 

Mais , en parlant ainfi , quel cft votre projet \ 

La princefleTa dit : il faut aller au fait. 

Je «e vous comprends pas i je le vois ave< 

peine , 
Vous n*en favez pas plus qu*«vant toute la 

icene. 

Cri à r f> u s. 

Tu raifonnes très-bien ; je f aime , chef 

Trotas , 
Aides^nous à fortir d*un fi dangereux pa$« 

Trotas. 

Vous perdez trop de tems en beaucoup de 

paroles , 
En doucereux difcours , auffi longs que 

frivoles ; 
n faut des allions , & non pas des propos ; 
La gloire difparoît dans les bras du^ repoSé 
Vous favez les regrets du prince votre père. 
Un voifin orgueilleux cnez lui porte la 

guerre , 
Défendez vos états, il vous recevra bien ; 
Vous êtes général , ce n'çd pas être rien. 

Ca 

\ 



ET Scandée. 289 

On doit tout à celui qui nous comble de 

j;loiie ; 
L'*liyinen couronnera Faniour & la viâoire. 
Pour Corinthe unvaiflieau Te prépare à partir: 
Le capitaine eft sûr , il voudra vous lervir ; 
Je peux compter fur lui , c^eft un ami d'icole* - 
Quittez , quittez le roi fan^ dire une parole» 

Criard us. 

Suivrons-nous , ma princeflîs , un femblable 
projet J 

SCANDÉE. 

7e crois qii^on peut compter fur un fidel 

fujet; 
Trotas voit de fang- froid , on peut fuivre 

. un tel guide* 
Cependant Poignardin . . » 

Criardus. 

.Qu'a donc fait ce perfide ï 

Scandée, 

Que voulez-vous favoir ? 

Criard us. 

Comment ? parlez ? eh bien \ 
Madame, au nom des Dieux..* 
Tome F. ~ », 



w^ 



C R Iji-^'^^-^ 
s C A N D & E. 

Je ne dirai plus rte^u 

Trot>$. 

«Nous fefons fort inftraits. Pour moi, jci»e 

retire $ , ,., 

Mais ici le roi vient. Sachons, ce quil ya 
dire. 



se EN E III. 

POIGNARDIN, SCANDÉE. CRIARDVS^ 
TROTAS , GARDES, 



<> 



SCAMDiE (tf p*^)* 

ue ya-t-îl annoncer ! 

PdiONARDiK, 



Je. vous cherchois , Seigneur : 
Contre moi votre père éclate avec hauteur.; 
U prétend m'obliger par la force a vous 
^ rendre* 

Cri A. IL DUS. 

Sëgneur, ne crwfnez rien, jefanoî V0»« 

défcndrej 
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* Je TOUS dais tout^ croyez , je vous îure ma 

Que vos intérêts feuls feront toujours ma loi. 
> Mais emplovez le ton du corps diplomati({ue , 
£t faites-lui fentir qu'en prince politique, 
B doit me recevoir avec em{»renement ; 
Que i*ai quelques amis , qui , joints à mon 

talent , 
Pourront le fecounr dans la prëfente guerre , 
S*il cdnient à Thymen qui feul pourra me 

plaire. 
'A ces conditions ,Je ae perds point de tems, 
J# m*embarque , Seigneur , je pars* 

Poignard IN. - 

Je vous entends. 
Xe fie vélix posât ûu moi que Torage fe' 

tourne ; 
• Faut-il dans une ^erre ici que je m'en- 
fourne , 
Ou*imitant Ménélas & ces fots de Troyens , 
Je me brouille pour vous, en prenant ces 

mor^eas } 
L'ambition jamais, -en recherchant la gloire. 
Ne priva mes fujets de manger & de-boire. 
•Un peuple bien portant vaut mieux qu'un 
peuple mort. 

Tro tas. 

'Ce tyran eft bon homme , & n*a pas to»* 
jours tort, 

Nij 



a/fs Ckiakdus 

POIGNARDIK* 

n eft un feiil moyen de calmer votre père ; ^ 
Et de gagner du tems. Si vous voulez lui 

plaire , 
Crojez-moi , partez feul ; la princefle en ces 

lieux 
Ne craint rien , )*en réponds. 

Scandée. 

Je refterois ? ô Dieux ? 
Non , ne refpërez pas , Seigneur , j'ti trop 
dtf crauite. 

POIOHARDIK. 

Madame , ne va pas oui voudroit à Corinthe. 
Tous les ports (ont termes. Le roi» dans Ton 

courroux , 
Pouiroit punir fon fils , en ne frappaût ^oç 

vous. 

Scandée* 

Ceft on détour, Seigneur. 

Cria r.d vs. 

Je Tai prévu , Madame; 
Non , non , ne craignez rien ^ de Tamour qui 

m*cnflamnve 
'h fiûvr^i feul la \9U 



'M t Se A N D È E» :ajj 
POIGNARDIK. 

Faites ce que je veux. 
l*reflez-^vous de partir , & laiflez-nous tous 

deux. 
Si vous me réiîdiez , vous pourriez me dé* 

plaire* 

C R I A R DU s. 

7ç comiois vos defTeins , orgueilleux té- 

mérs^ire , 
Vous voulez m*enlever Tobjet de tous mes 

voeux ; 
Jft peux vous en punir. 

P O I G N A R D I N. 

Quel ton audacieux \ 

C R I A R D U s. 

le ne me connois plus. Dans mon inquiétude j- 
Si vous nous arrêtez... 

PôlGNARDlK. 

Monftre d'ingratîtucte f 
Homicide ferpent réchauffé dans mon feii^ ^ 
Vous me percez le cœur, quand je vous 

tends la main ! 
Quand je vous ai reçu, vo.i^s étiez plus 

honnête. ( ' 

Sachez qu'ici je ifâis fouvent trancher la têteC 
Il Be âiudroit qu*un mot ... Ne foyez pas 

fi vain, 

MU} 



194 CikiARX>fr$ 

Songez à m'obâr , je parle en foinrenitn; 
Allez , retirez-vous^ fans tant de bayardage» 

C R I A H D V S. 

Et la princefle ici ? • . . 

P O I6NAKDZK» 

Sortei. 

Cri AUDui. 

Sm U rbtft 
Allons nous promener ; ({atad il fera forti , 
Nous reviendrons ici pour j pieiidbw ua 
parti. 



SCENE- IV. 

SCANDFE, POIGNARDIN, CARDES^ 
• Pi» IGNA-RPIN. ^, 

Jll fait le bel-efprit , le prince de Corinthe , 
C'eftpa^là qu*il fëduitj mais parlons Tans 

contrainte , 
Il ne me parolt pas afTez digne de vous. 
Ah ! dans ces lieux Tamour vous offire un 

autre époux. 
Oubliez Criardus ^ votre CQoftance %SL vûneV 



Scandée. 

Que me propofez-vous ^ je romproîs tme 

chaîne 
Qui fait tout mon bonheur, je perdrois en 

ce jour. .• 

PatGNARDZN. 

. >îon , TOUS ne perdrez rien. Je veux qu*à "•■ 

mon amour , 
£n vous donnant du tems, vous deveniez ' 

propice , 
Je connois' votre fexe , il ne feut qu'un ca- ' 

price, 
Je l'attendrai. Je crois qu on ne peut faire - 

mieux* 
P^nfez^y ; Criftrdus el^trop ambitieux : 
Souvent l'ambition étouffe la tendrefle. 
Eprouvezrle du moins, & fi fon amour cefle," -' 
Je m*oflEre -à vous Veirger.- Quand on eft un 

héros , 
Hftiut toujours favair être gfâftd à jii'ôpôs.' 
Ce feroit un effort pour un cœur ordinaire %'- 
Mais vous agrandirez quiconque veut vous - 
plaire, 

Se AN D é E« 

Ah'fje craifiS'trop , Seigneur, que fous cette 

douceur , 
Vous ne cachiez ici quelque affreufe noirceur, 
•Je^vousle dis peut-être ayec trop de frau* 

cnife* 

N iv. 



^9^ Criardus^ 

Mais la crainte en ces lieux doit m*étre xaâ 

peu plsrmife. 
Si cela vous oépUit , ah ! laiflez-moi partir , 
£t ne me forcez pas , enfin , à vous haïr. 

POIG^ARDIR. 

ConnoiiTezmes projets, je deviens inflexible ,' 
Votre amant périra , fi vous n'êtes fenfible. 
Tai feint que Criardus étoit redemandé , 
Et que pour fon départ tout étoit commandé : 
A mesjuiles fureurs rien ne peutle fouftraire, 
]1 fera poignardé, fi vous m'éies contraire. 
Si vous ne m'accordiez Tobjet de tous mes 

vœux , 
Ce cœur que je defire . . ^ 

Scandée. 

Ah ! quel proj et afieior f 

POICNAR.DIN. 

Si je fuis un coquin , c'e^l TefFet de vos 

charmer , 
'De leur vaAe pouvoir y je tiens en main l'es 

armes 
Qui porteront la mort au fein de votre 

amant. 
Voyez , délibérez, ce n'e(t qu'en m*épott« 

fant . .. . 

Scandée, 

^ Monfire que je dételle ! en vaiA ta pourrob 
croire 



f£ T Scandée; i^-f, 

Qur^uA hymen odieux pourroit ternir tas 

gloire. 
.Ah ! loin d*y confentir , pour £uir vn pareil 

• fort, 
Dans les flots de la mer )*irois chercher la 

mort^ 

Poignard i k^ 

SI vous la préférez , vous êtes la maîtrefTe f 
Ceft k vous d'^y penfer ;• Madame , je vous 
laifle. 

S C A K D É E. 

Jth ! Seigneur, arrêtez » • • Criardus périra ^ 

Poignard IN. 

Je plains fon triAe fort ; mais qu*y faire ? il- 

mourra. 
Pttfaûe vous le voulez. 

{.Il fort). 






Ht 



SCENE V. 

s C A N D E' E, 

V^Dieu ! comment la fondre 
ITéelate-t'elle pas pour le réduire en poudre t 
Grands Dieux ! fecourez - moi , grands 

Dieux ! fecourez-nous ! 
Lancez fur ce tyran v<>s plus âmeiles coups ! 

-' I ' - ■ » 

SCENE VI. 
SCANDTE, CRIARDUS, 

C R I A R D V s. 

JLl eft parti le roi : je puis donc reparoître. 
Qu'avez-vous fait , Madame , & que dît 

donc ce traître ? 
Quel que foit fon projet. . . 

S c A M D i e. 

Son projet ? 
C R I ▲ R D V s. 

Sûremeat; 



£ T S C A N D i S 199 

Aîxroît-il fu vous plaire y eft-Uheiira\UC amant } 

Scandé e. 
Que veulet-vous favoir i 

C RI AR D V $• 

Pourquoi toujours vous taire ? 
Ceci me laffe , enfin ; je veux de ce myilere 
Etre mieux éclairci ; partez , Vaimeriez-vous ? 
Ah I û je le croyois . . . S*il devient votre 

époux ! . . . 
Scandée* 

Lui , Seigneur ? 

Criard us. 

Je ne fais ; mais cette peine extrême/ ' 
Ce filence obfiiné. . . 

Scandée. 

Comment croît-on que j*aime' 
Un mortel odieux qui fait tout mon malheur ? 
Vous ajoutez , cruel', encor à ma douleur ! 
Ah! terminons des jours qui doivent faire '' 

envie , 
Des jours trop malheureux I 

Criard us, 

VjWs me feriez ravie ^" 
Nyj 



500 C R I A R V.V s 

Scandée ^fijettantfur Pépét de Criardaù 

Je veux de cette épét enfanglanter mon (ein , 
Puis vous la prëfenter ainfi q^i'à ce Romaizi. 
Dont vous Tavez l'hiftoires 

C.R l AKDV $4 

£k ! pourquoi ce caprice ? 
S*ît faut pOQC notre amour qu'ici quelqu'un 

périflc , 
Ce ck>it être le roi : dites ce qu*it a ^t. 
Vous verrez que Ton fang lavera Ton for£iit , 
Parlez , ne craignez rien. 

Scandée. 

II pourroit nous entendre; 
Venez y éloignons.- nous, je vais tout vous 

apprendre,; 
Putfque vous le voulez, je ne me tuerai pas^. 
Je vous rends votre épée. 

C&IARDUS. 

En la prenant, hëlas4 
Tadmiré cet excès de votre complaifance. ! 
Amour , de Tes vertus devien&la récompense* 

Scandée. 

Vous oubliez, Seigneur , en formant tous ce^ 
Yceux. 



Çï^ Poigaardin ... 

C R I A R D V s.i 

Trotas doit venir en ces iieaz , 
Pat lui par Tes conseils, nous devons nous 

conduire , 
A Tart de tout prévoir, il joint Tart de 

réduire ; 
II a Tefprit d'intrigue , & c'eft heureux pour 

nous ,. 
Qui fomines amoureux , furieux &c, jaloux; 

Scandée. 

Mais le ty^ran long-tems vous laiûfe téte-a- 
tête ! 

C R I A R D u 5. 

Je n^n ai jamais vu qui ne £ik tfn peu béte* 
Ab! que je iuis charmé d'avoir mt notre 

paix ! 
Mais je crois, que Trotas n'arrivera jam Jlfeu 
Suivant ce qu'il dira, nous pourrons nous 

conduire , 
£tfl vous m'en croyez , nous irons en Epire» 

S c A N D É E. 

Ke parlez pas trop haut , j'entends quelqu'un 

venir. 
II faut... 

C R I A R D u S« 

Ah ! c^ed Trotas. 



30a C R 1 A it D V s* 

SCENE VIL 

CRIARDUS, SCANDE'E-, TROTAS, 

Cri AU DUS. 

JUis, pourrons -nous pjurdr? * 
Réponds., & promptement. 

T R O T A s, 

7e fuis tout hors d*haleifle ; 
Vous m'âvei fait courir, & c« n*«ft pas fans» 

peine; 
Mais pour vous j'aurôis fait un bien plus 

grand effort. 
Un arrêt, dans Tinfiant, ordonne que du port^ 
On ne laifle fortir ni vaifleau , m galère» 

' S c A M D i B« 

€> Dieux ! quelle nouTeUe ! 

Criardus* 

O ciel ! comment donc faire l 

Scan dé e. 

Comment fuir de ces lieux ^ 
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Cria r d v s. 

U n'y ^aut plus penftr. 

Scandée. 
Glands Di^ux ! fecourez-notts. • , 

T R O T A $• 

- Il faut , fans balancer, ^ 

Prendre un parti très-prompt , le feul qur 

foit à prendre ^ ^ 

Et que je vous dirai , fi vous voulez m en- 
tendre. 
Il pourra vous paroître un tant foit peu 

fâcheux; ., , « 

Mais c^eft fort peu de chôfe , il neft point 

dangereux : , ^ - 
De rinventîf Ulyfle il auroit le fuffirage , , 
PuifquH peut vous foufbaire au tyran , a fa 
rage. 

Cri ARDUS. 

Ah ! ttt nous fois languir : apprends- non» 

ton deffein ; . j- 

Je crain^àtoutmoment de revoir Poignàrdiai- 
S'il alloit nous furprendre ! 

T R O T A s» 

Il eft loin , je le quitte , 
Et ^fims perdre un inûant , je fuis venu fort 
vite. 



5C4 CriardPs^ 

Ainfi ne craifi;nez rien. DeTÎnex mon prc^ef j;- 
(C*eft pis qu^n logogripbe. 

CltlA&DUf. 

Il eft temsy en effet;- 
De t*afflulèr ûofi. 

S c A M D É ■• 

Je crains & je de£re' 
De favoir les moyens ... 

T a: o t A s. 

Je m'en vais vous les dire. 

Ceft vn vaiâeau marchand qui voos traa^ 
portera 

Aux lieux que vous Voudrez , & quand il" 
vous plaira. 

Comme dans tous les ports on Êiit là contrç* 
bande , 

Kialgré les foins aâifs de ceiui qui comniande, 

On vous embarquera dans ce vaiiTeau mar- 
chand : 

X.e capitaine , enfin , pour partir vous attend* 

Ce qui le détermine. . . 

\ Scandée. 

£h bien? 

T R O T A s. 

N*eft pas U lucse« 



KT Scandée. ^^5 

C R I A a D u s. 
Mais comment nous cacher } 

T R O T A s. 

Dans une tonne à fucre^ 
Criardus. 
Elle nous contiendrolt } 

T R o T A 5 . 

Je m'y tiens tout debout. 
Cr I ard u s. 

On ne peut pas mieux dire ; il a riponfe à 

tout. 
N« différons donc pas. Faut -il long-tems 

attendre ? 
Cher Trotas , dis - le nous. 

T R OTAS. 

On eft allé la prendre ^ 
Elle doit être ici. 

Scandée. 

Je crains les maux de cœur; 
Comment Tamene - 1 - on ? la roule - c - on . 
Seigneur l 
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C R I A HD V S. 

Je rignore. 

T R T A s* 

Non , non ; c'eft fur une voiture 
Qu'on lai tranfportera \ c*eft moi qui vous 

TaiTure 
Ke différez donc plus , tout va combler vos 
vœux i 

Scandé s. 

Je ne puis me flatter qu'un efpoif trop 
heureux. , • 

T R o T A s. 

lit jour fuît à propos ; mais il hxLt pi^ndie 
garde.'... 

Criard us. 

Achevé , parle donc. 

T R o T A s. 

Que Ton ne vous regarde , 
Que quelque lurveillant , caché près de ces 

lieux y 
Eh vous voyant fortir ne vous futve des 

yeux ; 
Enfin , qu'on ne vous voie entrer daas.cett| 
V ^^ t6ftne. 

Jafqu'à préient ici je n'apperçois perfonne* 
Fartez^ 
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Cria r du s. . 

Eàfifl, Madame ... 

Scandée. 

Ah ! point de compliment t ' 
Je redoute , Seigneur, tous les retardemens. - 

Criaupus, undant la yLmhê^ 

£roaaei*mp'i donc la maim Dantre moment^ 

profpere , 
Je crois que le tyran rugira de colère ; 
Que je voudrois le v:oir dans toute (a fureur ! 

S c A M D é B. 

Fittiflet ces difcour^ y je craè:is (juelque^ 
malheur. 



SCENE. VIII, & dernière.. 

6RIARDUS, POICVAROIN, SCANDÉE. 
TROTAS. 

P O I CNvA R D I N ( <i part ). 

1 ar un avis fecret que Ton a fu me rendre y- 
lai Ar tous leurs complots , & je viens les 
furprendre» 



5^8 CnijiRDi^St Sccr 

( Il frappa Criardus & Scandée )• 

Oui, traîtres y vous mourrez. Elle meurt f 

Ils font morts ! 
Ah ! qu*ai-jc fait ? o Dieu ! ( lift tue )• Je 

répare me^ torts. 

T R o T A s ramajfe le poignard , & il tffaU 

de fe tuer. ' 

Jenemé tuerai point, î'ij^rendrai Tortlio- 

graphe. 
Pour leur faire en beaux vers une bell» 

épitaphe. 

Chacun joue de fort rtfit^ 
Fin tu cinquième Volume* 
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